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M. le Secréraire PERPÉTUEL dépose sur le Bureau de l'Académie le volume X, 
deuxième série, des Œuvres d’Euler, publiées par la Société Helvétique des 
Sciences naturelles. 


PHOTOPHORÈSE. — Remarques sur l'explication des phénomènes de 
photophorèse à propos d’une Note de M. Pierre Tauzin. Note (‘) de 
M. Aimé Corrox. 


La Note de M. Tauzin (?) concerne le phénomène d’électrophotophorèse où 
l’on observe le mouvement d’une particule (fumée d’are au cuivre) vivement 
éclairéé el soumise à l’action d’un champ électros'atique alterné normal à la 
direction du faisceau lumineux éclairant. L'auteur montre d’abord, d'une façon 
décisive, que si l’on cherche à expliquer les faits en admettant que cette 
particule de cuivre porte des charges électriques, il est nécessaire de lui 
attribuer des charges apparentes positives ou négatives plus petites en valeur 
absolue que celle d’un électron. 

Dans un article des Annales de Physique (*) M. Tauzin a publié l'exposé 
qu'il a fait le 28 janvier 1947 au Séminaire de M. Louis de Broglie à l’Institut 
Henri Poincaré: Il avait déjà publié des photographies où il utilisait la technique 
consistant à couper pendant une durée d’une demi-seconde, le faisceau éclairant, 
alors que le champ électrique alterné à comme période environ deux secondes. 
Sur le tracé photographique, la courbe indiquant le mouvement de la particule 
porte des interruptions, de sorte que l’on peut voir le déplacement qu’elle a subi 
pendant qu'elle était soustraite à l’action du faisceau de lumière intense. 
M. Tauzin avait pu obtenir ainsi de nombreux clichés. 

Ceux qu'il publie aujourd’hui ont élé beaucoup plus difficiles à obtenir et 
ont nécessité des essais de plusieurs mois. M. Tauzin, en effet, comme il l'avait 
projeté, fait maintenant intervenir, avant que la particule ait été exposée à la 


(1) Séance du 10 novembre 1947. 
(2?) Voir Note de M. Tauzin, p. 995. 
(“) Cet article a été publié dans le cahier de septembre-octobre des Annales de 
Physique, 12° série, 2, 1947, p. 457. 
C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N° 21.) 64 
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lumière intense, un champ électrostatique afin d’être certain qu’elle est bien au 
début à l’état neutre. Ceci fait, il la soumet à l’action de la lumière et du champ 
alterné; la particule oscille. Puis il fixe sur elle un électron en approchant 
un sel de radium. La chose est facile d'habitude, mais l’intervention du champ 
alterné a privé le gaz ambiant des ions qui facilitaient l'opération au fur et à 
mesure de leur formation, et il a fallu faire de nombreux clichés avant d’en 
obtenir qui permettent de comparer la charge attribuäble à l’électrophoto- 
phorèse seule à celle due à un électron. Le résultat de la comparaison est que 
la première est nettement plus petite, comme l’avaient-affirmé M. Ehrenhaft 
et ses collaborateurs. Ce résultat est aënst établi par une méthode nouvelle où l’on 
n’a pas à considérer la forme et la densité de la particule étudiée. 

Pour vérifier que la capture est bien celle d’une charge électronique, 
M. Tauzin fait d'autre part des clichés dans les mêmes conditions en répétant 
l'expérience classique de Millikan dans laquelle c’est à une gouttelette d’huile 
qu’on communique une charge d’un électron par l’approche d’unsel de radium. 
L'huile ne présente pas de photophorèse : on le constate une fois de plus. 

Mais l’observation des coupures des tracés apporte un autre renseignement 
important. Pendant l'extinction temporaire du faisceau lumineux, la particule 


de cuivre qui a subi l’action de l’électrophotophorèse est soumise à la seule 


action de la pesanteur. On la retrouve sur la même verticale qu'avant l’inter- 
ruption. Au contraire, si le cuivre a pris en outre une charge électronique, 
on voit que la particule a continué d’être déviée pendant qu’elle était dans 
l'obscurité, comme cela se serait passé pour une gouttelette d'huile. St donc on 
veut attribuer l’électrophotophorèse à des charges prises par la particule, il est 
nécessaire d'admettre que ces charges n'ont qu’une existence éphémère et dispa- 
raissent aussitôt que le faisceau lumineux est éteint (*). 

L'hypothèse qu’on avait faite de charges prises par la particule lors du choc 
du photon, hypothèse que j’avais admise moi-même dans une Note aux Comptes 
rendus (223, 1946, p. 833), soulevait déjà une autre difficulté. M. Ehrenhaft, 
dans son article des Annales de Physique (13, 1940, p. 170), a signalé les tra- 
vaux faits à Prague par Fürth et ses élèves sur l’électrophotophorèse. L'un 
d'eux, Wilsinger, avait trouvé, dès 1931, et d’autres avaient retrouvé, sur 
certaines particules (tellure, antimoine ), que lorsqu'on fait croître la grandeur 
du champ électrique, la vitesse d’électrophotophorèse augmente d’abord avec 
le champ, mais qu’elle atteint vite une saturation. Au contraire, elle paraïît'bien 
croître constamment avec l’intensité du faisceau lumineux. 

On pourrait trouver d’autres origines aux charges électriques que la parti- 
cule semble prendre momentanément. Mais il se peut aussi que les déviations 
qu’elle subit aient une autre cause. Je crois que le fait que les particules étu- 
diées sont toujours en suspension dans un gaz joue un rôle important. On peut 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 833. 


. 
4 
à 


$ 


- 


Ce 
m2 


| 
| 
; 
| 


 SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1947. 971 


AL 


se demander si les molécules de ce gaz, animées de grandes vitesses, qui, en 


venant heurter les particules, produisent leurs mouvements browniens, ne peuvent, 
au moins dans certains cas, communiquer à ces particules elles-mêmes les vitesses 
que l’on observe. 

Je me bornerai à montrer en considérant la magnétophotophorèse que 
lon doit envisager cette hypothèse. Supposons que parmi les molécules du gaz 
il yen ait qui portent des charges électriques (au moins pendant que la lumière 
intervient). N'introduisons aucun champ électrostatique extérieur, mais 
soumettons le gaz à un champ magnétique. Pour peu que l’agitation thermique 
mette en mouvement l’une de ces molécules qui se comporte comme un 
projectile électrisé invisible, une force éleciromotrice agit sur elle. Cette force 


existe toujours, sauf dans le cas où la vitesse est dirigée suivant les lignes de 


force du champ magnétique. Si la vitesse est dirigée dans le plan perpendi- 
culaire à ces lignes, là perturbation introduite est au contraire la plus grande 
possible, et elle tend constamment à modifier la direction de la vitesse mais 
en la laissant dans le plan considéré : la trajectoire de la molécule est fortement 
modifiée. Les mêmes remarques sont valables si l’on considère au lieu d’une 
molécule, une des particules que l’on étudie, si elle porte elle-même, lorsqu'elle 
est éclairée, une charge électrique. 

Ces suggestions nécessiteraient des études théoriques. Des expériences 
pourront montrer d’ailleurs si elles méritent d’être examinées : On pourra 
voir ce qu'il advient, si M. Tauzin réussit, comme il l’espère, à étudier les 
phénomènes dans des vides très poussés. On pourra voir aussi si un champ 
magnétique modifie l’électrophotophorèse, s’il n’a pas une action sur les mou- 
vements browniens eux-mêmes, si la présence d'ions dans le gaz favorise de 
même les phénomènes de magnétophotophorèse, etc. 

Lors de nos observations des mouvements browniens des particules colloi- 
dales à l’ultramicroscope, nous avions essayé, Henri Mouton et moi, deivoir 
s'ils seraient modifiés par des champs magnétiques. Avec un champ uniforme 
de 13000 gauss nous W’avions rien constaté, mais nous n’avions fait qu'un 
examen d'ensemble, or ce sont des mesures qui peuvent seules mettre en 
évidence l'existence de directions privilégiées. 

Dans le cas des liquides, ces mesures dans un champ magnétique n’ont pas 
été faites à ma connaissance. Mais je dois signaler que parmi les travaux faits 
à Prague dont il est parlé plus haut, un élève de Fürth (5), Kolb, avait étudié 
le mouvement brownien des particules d’un sol d’or soumis à l’action d’un 
faisceau intense de lumière polarisée et trouvé que les vitesses moyennes mesu- 
rées pour les particules n'étaient plus les mêmes dans toutes les directions. Les 


(®) Voir l’article de Kolb dans le Physikalische Zeitschrift, 39, 1938, M. Ehrenhaft 
avait signalé ce Mémoire dans son article des Annales de Physique, 13, 1940, p. 170; un 
lapsus sur le sens des actions a été corrigé ici. | 


/ 
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mouvements browniens restaient sensiblement les mêmes qu’ en lumière faible 
dans la direction du vecteur magnétique de l’onde incidente, tandis que dans 
la direction du vecteur électrique et dans celle de l'axe du faisceau lumineux, 
les vitesses étaient réduites d'environ 20 %. 

On voit que c'est seulement quand on considère des valeurs moyennes, et en 
l'absence d’un champ extérieur, même faible, capable de modifier les mouve- 
ments de projectiles électrisés, que l’on peut admettre que les mouvements 


Al 


browniens sont essentiellement désordonnés et que le de est assimilable à 
un milieu visqueux #sotrope. nl 

Dans le cas du champ magnétique, les projectiles considérés sont moins 
gènés que dans tous les autres cas si les vitesses sont dirigées suivant les lignes 
de force, et cela dans un sens comme dans l’autre. C’est cela qui permet 
d'expliquer les faits qu'Ehrenhaft a observés, avec sà méthode d'étude très 


sensible, et qui l’ont conduit à admettre l'existence de pôles magnétiques 


_ isolés. Dans le cas du champ électrique (électrophotophorèse), la direction des 


lignes de force est encore une direction privilégiée, mais c’est cette fois une force 
nouvelle qui s'exerce précisément dans celte direction, et il faut considérer le 
signe des charges. [ci encore, et même dans le cas de la photophorèse où la 
bpe intervient seule, il faut, je crois, tenir grand compte de ces projectiles 
invisibles que constituent les molécules du gaz ambiant. 


Mie Simone De Wirpemax fait hommage à l’Académie d’une série de tirages 
à part représentant les derniers travaux botaniques de son père, ÉmLe DE 
WILDEMAN. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire d'Agronomie colo- 
niale du Muséum National d'Histoire Naturelle, pour la première ligne, 
M. Roland Portères obtient 34 suffrages contre 16 à M. Jean Trochain. 

Pour la seconde ligne, M. Jean Trochain obtient 40 suffrages ; il y a 2 bulle- 
uns blancs. | 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre dé l'Éducation Nationale 
comprendra : 


& 


Enpremere Lines srer.. Pre . M. RocanD PorTÈRess, 
Énseconde Tire RSS RS. . M. JEAN Trocualx. 
CORRESPONDANCE. 508 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Jean Riséreat-Gavon et Émice PEyNauD. Analyse et contrôle des vins. | 
2° American Mathematical Society.Colloquium Publications. Volume XXIX. 
Foundations of algebraic Geometry, by Anoré Wei. 


y 
ETES 
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» Vicror Den Structural Evolution of the south American Andes. 
4° ÉrEnne Husauvr. Un lac acide de montagnes anciennes. Le lac de Lispacl 
_ dans les Vosges. Étude hydrobiologique. — Les grands lacs subalpins de Savoie 
- sont-ils alcalitrophes ? — Études thermiques, chimiques et biologiques des eaux des 
lacs de l’est de la France (présentés par M. Louis Fage). 


Le : 

% ALGÈBRE. — Théorie non abélienne des corps de classes pour les extensions 
Ë galousiennes des corps de nombres algébriques : anneau des représentations d'un 
ñ groupe; représentations associées du groupe de Galois et du semi-groupe des 
4 idéaux. Note (!) de M. Marc Krasner, présentée par M. Élie Cartan. 


Je conserve les notations de ma Note précédente (?). Dans la présente Note, 
j emploie aussi le produit ordinaire de matrices À, B qui sera noté AB. 
Le couple b(A)— (nÇA), n(B)) sera dit le bidegré de la bimatrice 
ACL DB) A (A;-B)et N'=(APB') étant des birnatrices d’un même 
| bidegré, la bimatrice AA'—(AA', BB') sera dite leur produit matriciel, 
Ÿ G étant un groupe, une fonction l'(c), définie sur G et dont les valeurs soient des 
bimatrices d’un même bidegré, s'appelle une représentation (bimatricielle) 
de G si, pour tous 6, s'€eG, on a [(co/)—T(5)l (3). Deux représentations 
- P(e)=— (Ac), B(c)) et T/(o)= (A/(5), B'(5)) de G sont dites équivalentes 
5] s’il existe une matrice régulière C telle que, pour tout 5eG, on ait 
; A'(c)+B(s)—C[A(s)+B'(5)]C-'.F, [étant deux représentations de G, 
L on notera — [', L + [", l ><” la représentation A telle que, pour tout 5€G, 
< on ait A(c)——T(c), A(o)=T(o)+T(c) ou A(o)=T(5) <I"(o). TV est 
dite positive s’il existe une |’ F telle que, pour tout 5€G, ['(s) soit une 
matrice (0). SiT @T'+T", où [', [sont positives, Fest dite positivement 
décomposable en [', l”, et l’on écrit FH F'(+)[". Fest dite srréductible si elle 
est positive, mais non positivement décomposable. On ne considérera les repré- 
sentations de G qu’à l’équivalence près. Alors, elles forment un anneau commu- 
tatif @(G), dont le zéro-est la représentation O telle que, pour tout 5€ G, on 
a O(c)= O. On sait (*) que si G est d'ordre fini, ses représentations irréduc- 
tibles forment un ensemble fini {V,, l,, ...,1,} et @(G), en tant qu’un 
groupe additif, a cet ensemble comme une base minimale. Un sous-anneau @ 
de a(G) est dit positivement complet s'il est engendré par ses éléments positifs 
et si Le et l'I"'(+)[" impliquent l'E. De tels sous-anneaux @ 
de (SG) coïincident avec ceux qui en sont des sous-modules dont la base soit 
une partie des F';. | 

Soient X,, X,, ..., X, les classes d'éléments conjugués de G [leur nombre n 
est égal (*) à celui des l';|, L; le nombre d’éléments de X; (donc YA; est égale 


+2 


* 


CR PO ST ET TUE ten 


MS VU NE RS 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 
(2?) Comptes rendus, 225, 1947, p. 785. 
(3) Voir A. Srriser, Théorie d. grupp. endl. Ordn., Berlin, 1923, Chap. X et XI. 


tr aËt 4 


974 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


à l’ordre de G), £; la somme des 5e X; dans l’anneau du groupe de G (sur 
l’anneau des entiers rationnels), y;; et ©; ;le caractère et la fonction carac- 
téristique de F;(5), où ce X;(ils ne dépendent pas de choix d’un tel 5). Soient 
KT, Ze, et EE, Ec;,6,. On sait (*) que la donnée des y; ; (et, a for- 
tiort, celle des +; ;) détermine les tableaux des g;,, et des c;,, ainsi que les h; 
(donc l’ordre de G) et les /;, où l;est le degré des l';(5), 5€ G. Il me semble très 
plausible que la donnée des ©; ; détermine G à l’isomorphie près. 

£g étant un sous-groupe invariant de G, une représentation T'deG = GJgsera 
identifiée avec la représentation l de G telle que l(5)=T(5g). Alors, D(G) 
s'identifie avec un sous-anneau positivement complet de D(G). 

TuéorÈME. — S D est un sous-anneau positivement complet de G(G), existe 
un sous-groupe tnvariant g de G tel que D = O(G), où G—GJg. 

Démonstration. — Soient l,, ls, ...,l,(v£n) les l'; constituant la base de ®, R 
la représentation régulière de G. On sait (*) que R=ZT,+27,+...+ 741. 
Soient TT, +2Lr,+...+ir,, m=Ü+t+lt+...+K.le degré del 
(donc, on a m°—=mll,+ml,l,+...+ ml). Comme T°e@, T° est de la 
forme »,7,+ml,+...+mT,, où les m; sont des entiers non négatifs, et le 
degré m! de [° est à la fois, m° et ml+m,l,+...+m,l,. Or, puisque 
R=—T(+)1", où Fest une représentation de G, on a, si l'<R est égal à 
nil, + mit, +... + mit, mn (i y). Or, TXR=mR donc est égal à 
miT,+mlr,+...+m,r,, d'où m2 ml. Puisqueo=m,l,+...+ml,— nm? 
est égal à(m—ml,)l, +...+(m,—ml,)l, m,<ml, entraine m;— ml, d’où 
[= mT et pour tout 6€G, y (L°(c)) = (T(5)) =my(L(o)). 

Donc, ou bien X(T(c))—0, ou bien y(T(o)) = m.T(c) est une matrice de 
degré m, et 4(E(o)) est la somme de ses mn zéros, qui sont tous des racines de 


l’unité. Donc, si x((6))=m, ces zéros sont tous égaux à 1, et F(s)—=1I,. 
Ainsi, l’ensemble des tels 5&G en est un sous-groupe invariant g et, visi- 
blement, les caractères de F coïncident avec ceux de la représentation régu- 
lière R de G = G/g. Par suite (?), FT —R et ® coïncide avec D(G). 

Soient Æ un corps de nombres algébriques de degré fini, K une extension 
galoisienne de degré fini de #, U;, le semi-groupe (qui est abélien libre) 
des idéaux entiers de } premiers au discriminant D,, de K/k, G,;, le groupe 
de Galois de K}#, € K/k; p > le symbole d’Artin (*) de K/X pour l'idéal 
premier p&EU,, (on sait que c’est une classe d'éléments conjugués de G;;). 
l'étant une représentation de G;,, la classe d'équivalence de la bimatrice l'(5), 
5E Gxx ne dépend que de la classe X, d'éléments conjugués de 6, et sera noté 
F(X,). Soit rr la représentation bimatricielle de U,, telle que, pour tout 


_ idéal premier peU,, on ait rr(p)—=T(<K/k; p >). T et rr seront dites 


\ 


(*) Voir H. Hasse, Reziprozitätsgesetz, Leipzig-Berlin, 1930, $$ 23, 24, 96. 
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associées. | — rrest un homomorphisme de ©(G,,) dans l'anneau des repré- 
sentations bimatricielles de U,,. C'est un :somorphisme, même si les représen- 
tations de U,; sont considérées à l’équivalence près, car, en vertu de la loi de 
densités de Tschebotarev (‘), quelle que soit la classe X d'éléments conjugués 
de G; il existe une infinité d’idéaux premiers p de # tels que <K/t;p >= X, 
et, si F(X) O0, on arr(p) £O. T et rr sont positives en même temps. Si 
L(s, l, K/£) est la fonction L d’Artin (*) de K/# pour F, on constate qué 
L(s,T)©Ey(rr(p))N(py>, où N(p) est la norme absolue de p, et où la 
somme est, étendue aux p € U,,. Si K//f est une surextension galoisienne 
de K/#, donc G;y = SG" /Gxyx, F s'identifie avec une représentation l’de Gx4, 
et, comme (°) << K//k; p>—<K}jk;p >, on arprrr. 


ALGÈBRE. — Sur les automorphismes du groupe unitaire. 
Note (:) de M. Jeax Dreunoné, présentée par M. Élie Cartan. 


Cette Note fait suite à une Note antérieure (?), où nous avons indiqué quels 
sont tous les automorphismes des groupes linéaire symplectique et orthogonal 
relatifs à un corps quelconque, commutatif ou non (de caractéristique £ 2 
pour le groupe orthogonal). 

Soient K une extension quadratique d’un corps commutatif K, de caracté- 
ristique <2, À + À l’unique automorphisme de K distinct de l'identité et 
laissant invariants les éléments de K,. Soient E un espace vectoriel de dimension 
sur K, /(æ, y) une forme bilinéaire hermitienne symétrique de rang » sur E, 
relative à l’automorphisme À —+ À [c'est-à-dire telle que f(Ax, y) = À f(x, y) 
et (y, æ) — f(æ, y)|; le groupe unitaire U,(K, f) est le sous-groupe de GL,(K) 
formé des automorphismes tels que /{u(x), u(y))— f(x, y) identiquement. 
Nous supposerons encore que f est d'indice y 1, c’est-à-dire qu’il existe des 
vecteurs + 0 tels que /(æ, æ)— 0. 

Taéorème. — Tout automorphisme de groupe unitaire U,(K, f}(n 4, v 7, 
K de caractéristique £ 2) est de la forme u — 2(A(u))gug”*, où A(u) est le 
déterminant (°) de u, 2 une représentation du groupe N des éléments de K de 
norme À k —=1 dans lui-même, g un semi-automorphisme de E relatif à un auto- 
morphisme © de K permutable avec À = À, et tel que l’on ait identiquement 


He(æ), g(y)) = (f(x, y))°, où à est un élément < 0 de Ky. 
lei encore, pour =: 5, tout automorphisme du groupe U;(K, f) des trans- 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 
(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 914. Nous conservons la terminologie employée dans 


cette Note. | 
(°) Pour la définition et les propriétés de ce déterminant, voir mon article : Les déter- 


munants sur un corps non communicatif (Bull. Soc. Math. Fr., 1, 1943, pp. 27-45.) 
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formations unitaires de déterminant 1, est la restriction dune automorphisme 
de U,(K, f). On peut en outre étendre le théorème précédent au groupe 
unitaire quaternionique U,(K, f) défini comme ci-dessus, à partir d’une forme 


bilinéaire hermitienne symétrique sur un espace vectoriel E de dimension » 


par rapport à un corps ges quaternions généralisé K sur un corps commu- 


tatif K, de caractéristique = 2 (*). 

* Les démonstrations des théorèmes de cette Note et fe la précédente @) 
paraîtront dans un autre recueil; elles utilisent les résultats que nous avons 
récemment obtenus relativement à la structure des groupes classiques sur un 
corps quelconque (*), et des méthodes analogues à celle développée par 
G. W. Mackey (5) pour l’étude du groupe des automorphismes d’un espace 
normé. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation intégrale de Sueliges. 
Note (*) de M. YarosLav TaçamLirzki, présentée par M. Paul Montel. 


1. Soit /(æ) une fonction réelle et analytique autour du point a, le nombre a 
étant réel et positif. = 

Tuéonème 1. — Pour que la fonction f(x) puisse être mise dans le Don nADE du 
point a (et par suite dans tout le plan complexe, sauf peut-être pour des valeurs 
réelles non positives de œ)s sous la forme 


(1) far |. aa) 25 


VISE 


a(t) étant une fonction non décroissante, il faut et il suffit que l’on ait 


F  \ 
j dira PAM d' 
LES RAD ES ONE an: + ) v) BA AELA RES a 
ee /)>o, lim fee, Dre f(e)<æ, 
V0 
Dour GG 05 = ON ra RER PONT, 7, 
Démonstration. — La condition est manifestement nécessaire. Nous allons 


démontrer qu’elle est suffisante. Posons HN a,(a — x). On trouve que 


9 =0 


or ONE, re 


7 D) PCR S'ÉURES 


K=—0 


où P, ,(æ) est un polynome de degré x — 1 au plus et A” désigne la différence 


. itérée 


A(aat)=Ÿ (— 1 y+À (Jean, 
À=0 


!_(*) Voir mon mémoire : Sur les groupes classiques (Publ. Inst. Math. Strasbourg, 


1945). 
(5) Isomorphisms of normed linear spaces (Ann. of Math., k3, 1942, p. 224-260). 


(*) Séance du 22 septembre 1943. 
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CA (ADEME dérorf(z) 
a* pe — 


R 


La suite { b;} définie par 


CTENC RE 


UE 
+ } V=—=0 PE é 
} étant régulièrement monotone et tendant vers zéro, on peut appliquer la théorie RENE 
1 … des moments de Hausdorff. La suite { 4,a*} peut donc être mise sous la forme SLR 
D. j d | ; | ê : 
s JPA axai=z f uidi(u), : | ÿ de 
2 à i ; y AR ‘ CTP ee MI 
la fonction À(u) étant non décroissante, et l’on en déduit sans peine le théorème. 
n Il. Nous admettrons maintenant que la fonction. intégrante est normalisée, 
_ .t'est-à-dire que 
) | = t ON 
| AE eo, DR 0) UE). ( 
4 1 F 
EL 
Ceci est évidemment permis. En ce cas, la fonction «(1) est complètement 
: déterminée (?). 
| THÉORÈME 2. — Supposons que la fonction f(x) soit susceptible de la représen- 
tation (1) et que la fonction g(x), régulière dans le voisinage du point a, vérifie 
les inégalités 
di+n di+n 
1 en eé(2)| 2 Bu) ra Je) 
| # 
; PORC 0, 1,5 n—=0, 00. En ce cas, g(æ) ‘est elle mémerde ‘la 
DU orme 
HO) Ho 
F Lee sa f LE CR 
| où la fonction $(1t) est normalisée et vérifie l'inégalité NES 
3 
1B(4)—P(a)|IZLata)=æa(ts), pour >. 
| «La démonstration repose sur le procédé de MM. Boas (*) et Loëve (*). : 
| Sous les conditions du théorème 2, on a les conséquences : 
1. Les points d’invariabilité de (4) sont aussi points d’invariabilité de 6(t). ES 
1 Le 
| (2) Voir D. V. Winner, The Stieltjes transform. (Trans. Amer, Math. Soc., t. 43, 


| p- 7-60). | 2 
(5) Comptes rendus, 2%2k4, 1947, p. 1683. 
(*) Comptes rendus, 225, 1947, p. 31. 


fr 


LA 
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Il s'ensuit que si la fonction /(æ) admet une décomposition en fractions simples 


ce f, { 


A S : 
(2) JDE 3 O<T M EE TS ASS, 
x 


il en est de même de g(æ}h 


B. 
(3) a) 2 ri 
On a de plus |[B,|ZA,. L'existence de la fonction majorante de la forme (2) 
est nécessaire et suffisante pour que la fonction g(x) soit susceptible d’une 
réprésentation absolument convergente de la forme (3). 

2. Si la fonction «(1) est absolument continue, il en est de même de G(&). 
On en déduit sans peine que si la fonction /(æ) est de la forme 


(4) (æ) = ? 


ah 
> rap o(t)= 0, 


la fonction g(x) peut être mise elle-même sous la forme 
LA 


È AU 
(5) se)=f a où lpHIZet), 
les intégrales étant prises au sens de Lebesgue. L'existence de la fonction 
majorante de la forme (4) est nécessaire et suffisante pour que la fonction g(x) 
soit susceptible d’une représentation absolument convergente de la forme (5). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions indéfiniment dérivables sur 
une demi-droite. Note (") de MM. Szocem Manpezsrosr et Norserr WIENER, 
présentée par M. Paul Montel. 


Cette Note donne une nouvelle méthode permettant d'établir des théorèmes 
du genre de ceux obtenus par S. Mandelbrojt, concernant les fonctions indéfi- 
niment dérivables sur l’intervalle I (x2 0). 

Soit /(æ) une fonction indéfiniment dérivable sur 1, avec 


borne | f 1 (x)| = my<oo (n%0, fÜn(o)=0), 


où {v,} est une suite d’entiers non négatifs croissants. S. Mandelbrojt 
a indiqué des relations entre les suites {#»,} et {v,} permettant d'affirmer 


que f(æ) = 0 (?). 


(:) Séance du 10 novembre 1947. 
(2) S. Manpezsrour, Sur une inégalité fondamentale | Annales de l'École Normale 
Supérieure, (3), 63, fasc. k, pp. 352-378]. 
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Mie essentielle de cette Note réside dans l’ emploi d’une fonction auxiliaire, 


l’ordre de différentiation et dont les valeurs sont données par celles des dérivées 
de la fonction donnée à l’origine. La fonction donnée est supposée impaire, ce 
qui ne constitue pas une vraie restriction. 
Les classes considérées ici ne contiennent que des fonctions analytiques. 
—…. Nous démontrerons, dans une Note ultérieure, un théorème couvrant des 
_ classes bien plus vastes. Il est d’ailleurs difficile de comparer les conditions 
présentes à celles des théorèmes de Mandelbrojt, même en se bornant aux 
classes analytiques. | 
| Soit | p, | une suite d’entiers non négatifs et 


| Pr 
, 2Pn— = 


= 


o 
LA 


Si | M, } est une suite non négative avec lim logm,/r — «, nous désignerons 
par log m(x) l’'ordonnée du polygone de Newton des points (7, logm,). 
Si lim logm,/n — c < ©, on posera logm(x)—c, m,—m(n). 


| Puéorème. — Sort f(x) une fonction indéfiniment dérivable sur 1, avec 
j 
M— borne | f(x)|<o(n oO), PAÉU(ONE— 0, HEPREI (ON E; 
| où | px} est une suite d’entiers positifs. 
ES: Sul existe une fonction croissante N(c) et une fonction à variation bornée 
2 Ë 0) $ 


| G(c) (a< 5 <o) avec o<1<G(s)< 
telles que 
Mensa | P(27R0+ 1) | A9 
1} 


h 
log { me’ cosG(5)]| P[ev+iee (<— N(c), 


o T o du 
ik N(s)ene G{(4) do — 0 


Ù 
D Ja fonction f(x) est identiquement nulle. 
l D'après un théorème de A. Gorny (*), il existe une constante A telle 
| que M AM (n>1). Posons g(t)=f(t)}t et 
1 B 
| : NE 1e ds (27) * 4 £g (€) ei dos. 
—B 
Comme on a 


t 
AM) — a. f°+(u)u du, 
0 


(*) Contribution à l'étude des fonctions dérivables d'une variable réelle (Acta 
Mathematica, T1, 1939, pp. 317-358). 


‘ 


ie dans un demi-plan, dont la variable indépendante correspond à: 
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on peut écrire EI HAS 


je (a) Perdue f LebiG) Pat. 
f rs L 
7 
LE] 0 


dt 


r) 
: #1 M1 U du 
0 ‘ 
me L 2 
+ f lumoe f fV(uÿuY-du | dt 
EL 0 


© s b RSR 1 
2 ratios Pme Cv 


où Cest une constante. Posons maintenant DT ee | L 
EP) 4 H (wo) e<los® do, 
20 
avec log w réel. La fonction F(z) est holomorphe pour Rz > 0, et 
F(ap)= [| Hu” do PUS 
0 


En choisissant convenablement g > 0, BY o, on démontre aisément que 
D(z)—F(z)P(z:)(1 4H 3)77 e Es 


est holomorphe pour Rz >o, et, dans ce demi-plan, l'inégalité suivante 


a lieu 
Ho p(|2|+5) 


([c] désigne la partie entière de €, æ — 3). 

Un théorème établi par S. Mandelbrojt et G. Mac-Lane concernant les fonc- 
tions dans une région-bande (*) permet alors de prouver que (:)=0, et 
par suite /(æ)= 0. | 


GÉOMÉTRIE. — Les sphères de Hagge d’un polyèdre à sommets cosphériques. 
Note (‘) de M. Rexé BLancuanp, présentée par M. Elie Cartan. 


Dans un triangle T = ABC, les céviennes d’un point quelconque M 
rencontrent le cercle circonscrit (O) en des points A’, B’, C’ dont les 
symétriques A, B", C' par rapport à BC, CA, AB sont sur un cercle qui 
passe par l’orthocentre (cercle de Hagge de M par rapport à T). 


(*) On Functions holomorphic in a strip region, and the extension of Watson's 


- problem. (Transactions of the American Mathematical ne 61, 1947, PP: A 


467). î À \ 
(*) Séance du 17 novembre 1947. ‘ETS a 
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Ge: cercle a été étudié par MM. von K. Hagge | Der Fuhrmansche Kreis und 
he Kreis als Sonder fälle eines alenenon Kreises (Zeitschrift, 
t: 39)|, R: A. Johnson (Modern Geometry, 1929, p. 300), À. M. Peiser (The 
American Mathematical Monthly, 1942, p. 254), V. Thébault (Comptes rendus, 
218, 1944, pp. 453-135). 

_ Pour notre part, en remarquant queles points A”, B", C''sont les symétriques, 
par rapport aux milieux de BC, CA, AB des secondes intersections de (O) et 
des céviennes qui passent par le conjugué isogonal de M dans T, nous avons 
trouvé}, dans le tétraèdre, une sphère correspondant au cercle de Hagge. 

. Dans cette Note, nous nous proposons de montrer qu'il existe des sphères de 
Hagge dans un polyèdre à sommets cosphériques et d’en indiquer quelques 
propriétés. 

1. Déewrrion. — Étant donné un polyèdre (P) de 7 sommets A, A,...A, 
inscrit à une sphère (O) et un point quelconque M, désignons par A; les 
points transformés des secondes intersections A! de (O)et des droites MA! 
dans les homothéties qui ont pour centres les barycentres des polyèdres 
déterminés par les 7 — 1 sommets autres que À;, pour rapport — 1/(n — 2). 

Les points À, sont les transformés des milieux de A;A; dans l’homothétie 
qui a pour centre le barycentre G de (P), pour rapport — 2/(r—2). Ils se 
trouvent donc sur une sphère qui est la sphère de Hagge de M par 
rapport à (P). 

2. THÉORÈME FONDAMENTAL. — La sphère de Hagge a pour diamètre le segment 
qui joint le transformé de M dans l’homothétie [G, — 2](n — 2)] au point de 
Kantor Q de (P). 

Cette propriété résulte, d’une part, de la définition de la sphère de Hagge, 
d’autre part, du fait que le point de Kantor, point de rencontre des plans 
| menés par les barycentres de 7 — 2 sommets quelconques de (P ) sur la droite 
> qui passe par les deux sommets restants, est tel que GQ : GO —— 2/(n — 2). 
| TuéoRèME RécIPROQUE. — Toute sphère passant par le point de Kantor Q d’un 
polyèdre à n sommets cosphériques est la sphère de Hagge d’un point M qui est 
l’homothétique du point diamétralement opposé à Q sur celte sphère dans 
l’homothétie [G, —(n— 2)/2]|. 

3. CoroLLAIRES. — 4. Quand M est en O, la sphère de Hagge se réduit au 
point Q. Par suite : c 

Dans un polyèdre à sommets cosphériques, les droites qui joignent les points dia- 
métralement opposés aux sommets aux barycentres des polyèdres déterminés par 
les autres sommets concourent au point de Kantor. 

b. Quand M est en G, la sphère de Hagge se confond avec /a sphère orthocen- 
troidale, de diamètre GQ. 

c. Quand les droites A; A! sont parallèles à une direction quelconque A, la 
sphère de Hagge devient le plan perpendiculaire à A qui passe par Q. 

4. AUTRE THÉORÈME. — Les points A, A’, ..., À, appartiennent respective- 
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ment aux sphères (uw), (w:), ..., (w,) transformées de (O) dans les homothéties k 
qui ont pour centres les barycentres G,, G:, ..., G, des polyèdres déterminés paru 
les sommets autres que À,, À:, ..., À,, pour rapport — 1/(n—2); ces sphères 
passent par le point de Kantor et leurs centres w; sont les trans formés des sommets À; 
dans lhomothétie qui a pour centre le centre de la sphère des barycentres G:;, pour 
rapport —1/(n —2). 

Il est à remarquer que ces sphères (w;) sont, pour le polyèdre à sommets: 


cosphériques, les analogues des cercles HBC, HCA, HAB d’un triangle ABC; 


d’orthocentre H, cercles dont les centres sont symétriques des sommets À, B, GC È 
, LR … 
pär rapport au centre du cercle des neuf points. {s 
5. Cas PARTICULIERS. — a. Quand »r — 4, on retrouve les propriétés connues É 


des sphères de Hagge d’un tétraèdre. 

b. Si les points A; appartiennent à un grand cercle de (O) et si le point M 
est situé dans le plan de ce cercle, lesraisonnements précédents restent valables: 
Il existe donc, dans un polygone plan inscriptible, des cercles de Hagge dont 
les propriétés sont analogues à celles des sphères de Hagge d’un polyèdre à 
sommets cosphériques. { 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Remarques sur les propriétés énergétiques 
des fonctions aléatotres. Note (') de M. Anpré BLanc-LaPiERRE. 1 


Soit X(4) une fonction aléatoire réelle ou complexe du paramètre réel #, 


shit « 


définie sur la catégorie d'épreuves 8; on suppose l'espérance mathématique X (4) 
identiquement nulle et la covariance (?) l'(#,, 4, ) de la forme 


3 + ta + + 
(2): te) = f era it] (vi, ve) avec Î il | d(v1, vo) | KG 


M. Loëve (*) a résolu le problème de l'analyse harmonique de X() : il existe 
une fonction æ(v) telle que 


(2) x(= f Mdr) 


(3) de (VI GE v') =' dy, V0) 


2-7 


“ 


L 
L 


On peut se demander dans quelle mesure la relation (2) permet la /ocalisa= 
lion des propriétés énergétiques de X(t) sur un axe de fréquences. 

Définitions. — Appelons puissance instantanée P(t) la grandeur | X(#)/|? et 
énergie n(t4, ) relative à l'intervalle 4,, 4, l’intégrale de P(+) de #, à #,. 


(1) J'ai pensé à entreprendre cette étude à la suite d'une conversation avec 
MM. N. Wiener et R. Godement au Colloque sur l'Analyse Harmonique organisé par le 
Centre National de la Recherche Scientifique (Nancy, juin 1949). 

(?). M. Loëve, Comptes rendus, 220, 1945, p. 295. 

(3) Jbid., 220, 1945, p. 380. 
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sr Cas des fonctions stationnaires de second ordre. — Toutes les masses 
| complexes dy, »,) sont alors sur la bissectrice (B) des axes v, et », (*), P(e), 


3 
indépendant de t, peut être distribué sur un axe de fréquences conformément à 
- Ja relation suivante (*) : 


NACANE lo = G v)G* VERT htl 4F 
(4) (4) YF (8) Fi ( ë (1) 


avec Vite) —Ti[X(4)) et M(é)—T.IX(4)) et dF(v)—dy(, »). 


F, et F, étant deux filtres de gains G,(») et G,(v). F(v) définit le spectre 
de la puissance moyenne instantanée BG). Tout ceci vaut aussi pour (4, 4) 
qui, sous des conditions très générales relatives à la permutation des symboles 
d'intégration et d'espérance mathématique, est égal à PL) pour X(#) 
stationnaire. , 

Il. Cas général. — P(t)—T(4, t) s'exprime alors par une intégrale double, 
ce qui est contraire à l’idée de localisation. Mais on a les résultats suivants : 


TuHéorèmE 1. — On a 
(5) io a [. Ye pate [ Gu(u) (>) er GE (y) 
T+e2T _— 
et, en particulier, 
+T + æ À 
(6) RE dim P(4) ja f dE(») avec dF(v}=dy(v,v). 
Tso2T 


La localisation indiquée par (4) s'étend donc au cas général si l’on substitue 


à P(4) sa moyenne temporelle x; elle conduit au spectre de la puissance x qui 
dépend uniquement des masses d?Y situées sur (6). 

Tuéorème 2. — St la masse répartie sur (B) est nulle (r—=o) et s'il y a 
partout une densité superficielle o(v1, v,) suffisamment régulière, on a, sous des 
conditions très générales imposées à #, et F;, 


(7): Jim 3 Gas [ G;(v) Gi(v)eTo (y, y) dy, 
Te JT 

formule qui précise la localisation de l'énergie moyenne totale à (intégrale 

de P(t) de — à +) et définit son spectre par la densité 5(v,.v) sur (8). 

Les fréquences qui apportent une contribution non nulle au spectre de la 
puissance x sont celles pour lesquelles il y a sur (5) une masse non nulle 
…. | masses ponctuelles ou répartition continue sur (6) |; les autres ne peuvent que 
. contribuer à l’énergie totale €. 


{ 
(*) A. Branc-Larierre et R. Forrgr, Comptes rendus, 222, 1946, p. 467. 
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Les résultats RESTE Fa étre > perfectionnés en subStitiants da 


#T 


+T Ge 
DE YA (4) or “ou ni ADP UE 


T 


les quantités 5 


I 


if" 0 +T F* 
ff NOYMUE=THA où f Y,() Yi(E — +) dé, 
—T 


| ù 

sous des conditions assez générales, on obtient des convergences en moyenne 1 
quadratique ou même avec une probabilité 1. On rejomt alors un point de vue s 
développé dans une Note antérieure (*). 1 | 
Conclusion. — Les résultats précédents se relient entre eux si on lesrapproche | 
du principe d'incertitude. Les grandeurs énergétiques que nous avons pu 
localiser sur un axe de fréquences sont celles qui ne permettent pas de parti- Ê 
culariser un point de l’axe des temps: c’est évidemment le cas de PU) dans le 
cas d’un phénomène stationnaire, et c’est aussi le cas des moyennes temporelles 
que nous avons introduites dans le cas général. | 4 
7 | 
RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — /n/luence de l'effet de paroi sur la résistance 
des pièces moulées en béton. Note de M. Paur Meynier, présentée par 


M. Albert Caquot. 


À é ! 
On sait le rôle essentiel que joue, dans la détermination de la granulométrie ; 
rationnelle des bétons en fonction des dimensions du moule, la notion 
fondamentale d’effet de paroi, introduite par M. Caquot. 

L'effet de paroi influe aussi de façon importante sur la résistance des pièces 
moulées. Du fait que les centres des cailloux de chaque catégorie ne se trouvent 
qu’à des distances de la paroi au moins égales à la moitié de leur diamètre, la” 
couche de béton immédiatement conliguë à la paroi, plus riche en pâte, a des 
résistances plus élevées que les régions intérieures. 

Ainsi s'expliquent les deux vaio ts suivantes, qui mettent ce fait en. 
évidence. 

1° Lorsque des éprouvettes prismatiques, comportant un trou cylindrique 
transversal obtenu par moulage (grâce à un mandrin, disposé convenablement 
dans le moule servant à leur fabrication), sont soumises à un effort de flexion 
dans un plan perpendiculaire à l’axe du trou, la section de rupture ne passe 
pas en général par le trou. Le diamètre de celui-ci peut atteindre facilement la 
moitié de la largeur du prisme sans que la rupture se produise dans la région 
où la section est ainsi diminuée. L’accroissement de résistance dû à l’effet de 
paroi nec sur la diminution que ferait attendre l'absence de matière. 

Il n’en est plus de même lorsque le trou est foré dans le prisme après durciss 
sement. 


L +1 i 


(5) A. Branc-Laprierre el R. Forrer, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1270. 
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20 En rompant des éprouvettes desections différentes moulées avec un même 
béton, on trouve des résistances trés différentes. Cette anomalie s'explique par 
l'effet de paroi qui enrichit une zone dont l'épaisseur est constante pour le 
même béton; par conséquent, la section périphérique plus résistante est pro- 
portionnellement plus grande dans les petites éprouvettes que dans les grandes. 
Les écarts entre résistances présentées par des éprouvettes de dimensions 
différentes sont plus importants dans les essais de flexion qu’en compression, 


Fig. 1.-— Coupe de o à 2mmde la face du prisme, Fig. 2. — (Coupe à romn de la face du prisme. 


e 
«Fig. 3. — Coupe à 18mm de la face du prisme. : Fig. 4. — Coupe à 26mm de la face du prisme, 


par suite de la localisation du mortier riche vers la périphérie où se trouvent 
_ précisément les fibres les plus tendues au moment de la rupture. 
C’est ainsi que nous avons trouvé, pour certaines éprouvettes de 14% 14560" 
des résistances à la flexion dépassant de 60%. celles d’éprouvettes de 
C. R., 1946, 2° Semestre. (T. 225, Ne 21.) 65 
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28<28>x112" de même béton, alors que, en compression, la résistance des 
premières excédait celle des autres de 20 % seulement. 

Les modifications apportées à la structure du béton par l’effet de paroi peu- 
vent être rendues visibles au moyen de coupes effectuées à différentes distances 
d’une face d’un prismes 

La photographie permet de fixer l’aspect de ces coupes, et offre un moyen 
commode d'évaluer pour chacune l’aire des pierres ayant des dimensions 
données et leur répartition dans chaque plan (on peut pour cela peser l’image, 
préalablement découpée, des pierres en question). ne 

Les photographies ci-jointes représentent, à l'échelle 1/2, des coupes obte- 
nues par meulage d’un prisme de béton préparé avec un agrégat concassé de 
granulométrie continue comportant tous les diamètres depuis 0,3 jusqu’à 
6o"®" répartis suivant la loi préconisée par MM. Caquot et Faury et dosé à 
320*# de ciment par mètre cube. 

La coupe plane n° ! a été effectuée un peu obliquement pour explorer, sur 
une épaisseur de 2"", la région qui était immédiatement contiguë à la paroi du 
moule ; elle manifeste d’ailleurs pour celle-ci une certaine convexité. Les autres 
coupe$, parallèles à la première, se succèdent à 8" les unes des autres. 

Les photographies de cette sorte, représentant des coupes convenablement 
espacées, permettent de chiffrer le gradient d’enrichissement en pâte des 


bétons au voisinage des parois. 


MÉCANIQUE. — Propriétés générales des contacts de roulement: 
Théorie des similitudes. Note (*) de M. Axpré CarTer, présentée 
par M. Henri Béghin. 


1. Définitions. — Soient deux corps de révolution (1) et (II) en contact sous 
une charge P, ces deux corps pouvant tourner autour de leurs axes A, et A, 
supposés d’abord dans un même plan. Soient S l’aire de contact, a et b ses demi- 
axes, O son centre, &, la pression en O. Soient E, et E; les deux modules 
d’Young, n, et n, les deux coefficients de Poisson, E la moyenne harmonique 
de E, et E,. Définissons un axe O3 sur la normale commune aux deux corps 
en O, O y sur l'intersection du plan tangent en O à S avec le plan OA,, Ox sur la 
normale en O à y Oz. Soient R, et R, les rayons principaux de courbure de(l) 
et (IT) dans æOz:,R;etR, dans y Oz. Soient de plus R, et R, les rayons des 


parallèles des Fe (1) et (Il) passant par O, 5, l'angle de A, avec le plan F0 


et à, l'angle de À, avec ce plan. Nous poserons enfin 
.(sinôi) 5 (sind) 


T= RP, R, pe R 1g 02 + Rotg d ] 
14 L I & BR, 1 R> 
RTE 


(*) Séance du 10 novembre 1947. 
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| Dans le cas de deux cônes d’axes parallèles et de denu-angle au sommet y, 
ona P=tgY. Nous dirons pour cette raison que l représente la conicité du 


| contact. 


2: Glissement global. — Supposons que l’on ait fait pivoter A, autour de Oz 
d'un petit angle 0 à partir de sa position précédemment définie, et désignons, 
à l’instant £ considéré, par «, la vitesse angulaire de ([) autour de A,, et w, 
celle de (IT) autour de A... 

Posons V=w,R, et L—1—(w,R,/V) (L étant, dans tout ce qui suit, 
supposé petit devant 1 ). 

Le glissement global (ou He relatif des deux Cu supposés non 


déformés au voisinage de o) est représenté par un vecteur W de composantes 
Wi=Vh et  W,—Vo(i—) AV. 

3. Glissements réels et « glissements primitifs » dans S. — Supposons d’abord 

nul le coefficient de frottement + dans S. La vitesse de glissement en chaque 


Pi . " 
point M(x, y) de S serait représentée par un vecteur w,, fonction de 6, 4, x, 
7, D, Pl, R;, R;, R;:, R,, E,, E,, m1 et >. Nous démontrons alors que si l’on 


ï Là 
rétablit le frottement dans S, le glissement rée{ w et la force de frottement 


+ 
en M apparaisent comme des fonctions du champ des glissements #, dans S 
(ou glissements primitifs). Pour ® fonction décroissante de w, nous mettons 


= + 
en évidence le caractère vibratoire du champ des glissements æ dans S. 


y ca AN El 4 
4. Frottement apparent de roulement. — Soit F(F;, F,) la résultante des 
forces de frottement dans S. Après avoir défini le coefficient moyen de frotte- 
ment 9, dans S, nous définissons les coefficients d'utilisation v, et v, par 


WAR —= re 
Po ; Po” 


Nous établissons alors les relations déterminant », et », en fonction de Üet4, 
c’est-à-dire les lois du frottement apparent de roulement. Les fonctions v,(0, 4) 
et y,(0, L) ne peuvent en toute rigueur s'exprimer au moyen des fonctions 
usuelles, mais peuvent être mises pratiquement sous la forme simple 


(A) Me Sent it et sy SA tRANR PRIE 
VERT ee VOEE EE Be 


4 et 5, étant deux coefficients dont nous donnerons plus loin la forme théorique. 
5. Théorie des similitudes. — Nous dirons que les lois du frottement apparent 
de roulement sont semblables dans deux contacts (C) et (C’) [ou plus simple- 
ment que (C) et (C') sont semblables], si les courbes v,(0, d) et v,(6, 4) 
relatives à (C) se déduisent des mêmes courbes relatives à (C') par une 
anamorphose connue à priori. Nous démontrons les résultats suivants : 


LA, 
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a: Cette anamorphose est obligatoirement de la forme 


VA CA6, Ad) = va (0, d); v, (A0, Ad) = v,(0, d) avec À— Pur. 


9, et ®, représentant le coefficient defrottement au démarrage (ou de Coulomb) 
dans (C)et (C'). " 

b. Cette correspondance est réalisée moyennant onze conditions de sinulitude 
se traduisant par l’invariance de onze expressions (ou invariants de similitude), ; 
quand on passe de (C) à (C'). Trois de ces invariants ont une importance 
primordiale; ce sont 


hs: MR [on À 
a” Do O0(E1 + E:) tr * 
6. Applications de la théorie des similitudes à l'étude d’un contact. — On 


peut, dans certaines conditions, faire varier un ou plusieurs paramètres d’un | 
contact sans qu'il cesse de rester semblable à lui-même. Ce mode de raison- 
nement, joint à d’autres considérations théoriques, nous a permis de préciser 

la forme des coefficients «, et 5, des relations (A), soit 


2 2 Dm \? 2 To 9 E, — E;, À D: 
AG — Fm) eh D- aq + a3@0 > 
ÿ Om ; — E; : 2 SA 
(Re) fers sfr) 48e, 


Gi Ass Ass Pas UD, Ba étant des coefficients numériques, /onction du seul 
rapport bla. Un raisonnement approché permet de montrer que «, et G, sont 
voisins de r/2, et «, et G, voisins de 1/4 pour b/a voisin de 1. Ar 
Nous signalerons enfin le théorème suivant, de caractère paradoxal : 
Pour des valeurs de 0 et Ÿ tendant vers zéro, le frottement apparent de (4 


roulement est assimilable à un frottement fluide, indépendant du coefficient de | 
frottement sec ©, régnant entre les surfaces en contact, lorsque l’on a E,=E,; | 


et 0: 14 
Une Note ultérieure rendra compte des résultats expérimentaux obtenus 
? 
qui confirment les considérations précédentes. 


RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — La sécurité des pièces de grande longueur. 
Note de M. Roserr Lévi, présentée par M. Albert Caquot. 


Si la ruine d’un ouvrage dépend de celle d’une pièce excédant notablement 
la longueur des éprouvettes au moyen desquelles on apprécie les caractéris- 
tiques physiques du matériau, il est intéressant de se rendre compte de la 


manière dont la probabilité de ruine se différencie de celle d’un élément court. ÿ 


Nous chercherons cone la probabilité totale n pour qu’une fonction (y, Ë) 
soit du signe opposé à son signe normal, n désignant l’abscisse, y étant une 
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2 ariable aléatoire à laquelle nous relions (‘} la fonction À satisfaisant à la loi 
_ de Gauss qui possède la même probabilité cumulative. 

On peut alors remplacer 4 — o par À — y(£). La fonction y caractérise la 
contrainte imposée, À étant la caractéristique de la résistance. 

Nous supposerons que À varie d’une façon continue mais non chaotique 
avec & et, pour cela, que sa dérivée logarithmique par rapport à Ë satisfait à 
la loi de Gauss, le paramètre À habituel de cette loi ayant ici la signification 
d’une longueur. Supposons également que y’ ne change pas de signe en dehors 
de l’origine des abscisses. 

La probabilité totale de ruine, étant extrèmement faible, est sensiblement le 
total de la probabilité de ruine à l’origine des abscisses et des probabilités HdË 
h de franchissement descendant de la fonction y par la variable À dans les inter- 

valles dË précédant l’origine et de D ement ascendant au delà. 
Nous écrirons 


eT et Lot $ k 
Gr = As ren f H &). 
2YoVT 2YoT 0 


Le coefficient de majoration n est égal au nombre d’éléments dont est faite 
la pièce considérée, si ces éléments sont d'origines variées. 
Calculons H pour un franchissement ascendant de y par À. Posons 


AG + d)=ys u di + vd. 


On a 
A2 v? 


n At v? vs æ 
Per SUR LL NC ] JL ARE ee La 
Eur — 'R 77 du dE dv — dx 8 e (» T)r f 


0 


u=0,9=Y' +u 


Si y est constant, on en déduit 


| | R—=I+ -— 
| D 


| 


La longueur équivalant à un joint complet est donc s,—=hV7/ y’, soit de 


l’ordre de 0,115 AŸ/7 dans des conditions normales. 
Quand + varie suivant une allure parabolique, posons 


r=n(i+ À): qu 


a 


PTS —2* 
= D f be dz, 
CO 2, © 


er 
i 


(:) Comptes rendus, 225, 1947, p. 667. 
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d’où l’égalité approximative y 


1 ù és x EL PIE 4 
2Y ei —Yÿ3 (14.7 ]—2t d? 0 4” 
= I + a Un ri ( a) dE = — UNEUESES 
\ Te + MOVE > 
(= 


Pour une poutre à seoion constänte et uniformément chargée, le coefficient 
de majoration est égal, dans une hypothèse antérieurement admise, à 


7 nù VE 
V'+$ appt) RD OR 


l'étant la portée, « et 8 désignant l’écart moyen du logarithme de la contrainte 
effective et de la contrainte de ruine et À. correspondant à la probabilité de 
ruine admise. 

Dans tous les cas de la pratique, la majoration paraît être faible. 


MÉCANIQUE STATISTIQUE. — Le triage des éléments dans une atmosphère 
non isotherme. Note (*) de M. Éver Sonarzman. 


Le calcul du triage des éléments dans une atmosphère non isotherme est, 
dans le cas général, une opération fort compliquée. Dans le cas d’une 
atmosphère isotherme dans laquelle se trouve plusieurs éléments en équilibre 
avec leurs ions et des électrons, le nombre de particules de différentes espèces 
et d'électrons est donné par 


ifes 


= \Y 

( 2TIN, Xe 15 di —(Z; n) B à Pm; PEU 1? 

(1) = gi CT € | HR 
Pi = 8 h3 La 


et par 


r—% (2rmekT ) e—B—S5 Pre + el) 
h5 : | 


(2) 


où Z, est la charge du noyau d'espèce 7, r la charge de l'ion (4, n), «;, 6 des 
constantes; 5 —(1/4T) définit la température et ® et Y les potentiels de gravi- 
tation et électrique. 

Dans le cas d’une atmosphère non isotherme, les a; et 6 ne sont plus des cons- 
tantes. L'hypothèse de l'équilibre thermodynamique local nous permet de 
remplacer dans les exponentielles les quantités. 


S(Dm— neY), 
qui ont une valeur purement locale, par les quantités 


mi; D! — ne"! 
pren, 


(*) Séance du 3 novembre 1943. 
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-Nous posons e “= A;u, e — Bu, et la fonction west déterminée par l'équation 
de l'équilibre hydrostatique. Après simplification, on obtient 


27 5 
3 s u! T’ 2pi ET He (2pi+ 1’) 
(3) TUE ME 2pi(L— n +1) +7 


Pour déterminer complètement la. fonction w, il faut associer à cette 
expression l'équation de neutralité électrique 


(4) RD r. 
_ Si l’on suppose le gaz complètement ionisé (ce que l’on obtient en 
posant 7 — 0), l'équation (3) nous donne 


T’ 
Fr? 


(5) = 


( 


D'T OT 


et l’on obtient pour les p” et r les expressions 


Pi 2e T— NOM S ETS 


(6) ; 
L Ne f(m.D'+el")5 az 
r © Te fnreD'+ed')5 4 4 


qui sont conformes aux résultats que donnent l’équation de diffusion (?) 
lorsque l’on néglige la diffusion de température. 

Lorsque l’on a une atmosphère non isotherme d'hydrogène comme dans les 
naines blanches, on peut calculer la distribution des éléments de façon assez 
aisée en supposant qu'ils sont en très faible concentration. Comme la tempé- 
rature varie proportionnellement à la profondeur géométrique (*) dans la région 
non dégénérée, on peut utiliser comme seule variable la température. On 
obtient ainsi 


(7) ( Fan 
L’exposant « de T est considérable. Pour les éléments ionisés deux fois, on 
a les quelques valeurs suivantes : | 
Éléments He Na ‘Mg Si Ca Fe 
24, 165,9 169,5 198,2 285,5 72,0 


Les variations de ‘T* sont beaucoup plus considérables que celles du terme 
exponentiel. On en conclut que st aucun autre phénomène n'intervient, la concen- 
tration en éléments lourds à la surface des naines blanches doit être imperceptble. 

Ayant une très faible teneur en hydrogène, la présence de raies de Ca* 
dans Van Maanen 2 suggère la possibilité qu’une couche convective d'Unsüld 
aille chercher à une certaine profondeur des éléments lourds et les ramène à la 
surface où ils apparaissent dans le spectre. 


(2) Crapmax and CowLiNG, Mathematical Theory of non uniform gases. 
(*) Annales d’Astrophysique, 8, 1945, p. 143. 
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CHALEUR. — Sur les phénomènes d'ionisation accompagnant l’inflammation par 


point chaud des mélanges carburés. Note (*) de M. Rosriscav Vicurevsky, 
présentée par M. Gustave Ribaud. 


Au cours de nos précédentes expériences (?) sur l'allumage par point chaud, 
le courant d’ionisalion servait à préciser l’instant où l’allumage de l’ensemble 
de la charge contenue dans le moteur n’était plus provoqué par l’étincelle 
d'allumage. Ce courant d’ionisation se produisait au voisinage de l’électrode 
exploratrice occupant, dans le cylindre du moteur, üne position diamétra- 
lement opposée à la bougie d'allumage. 

La courbe représentant l'intensité du courant d'ionisation en fonction du 
temps est essentiellement différente suivant que l’électrode exploratrice est 
polarisée positivement ou négativement par rapport à la masse. L’intensité du 
courant est beaucoup plus importante pour la polarisation positive, de 8 à 
10 fois selon les conditions de fonctionnement du moteur. En outre la courbe 
correspondant à l’électrode positive présente de nombreuses irrégularités, 
tandis que la courbe relative à l’électrode négative ne présente pratiquement 
aucun phénomène vibratoire. Ce point est particulièrement i important pour la 
détection du cliquetis qui accompagne parfois le phénomène d’auto-allumage 
et qui se manifeste sur la courbe par un phénomène vibratoire régulier. 

En l'absence de chauffage du filament, l'enregistrement E de l’étincelle sur le 
tracé de la courbe d’ionisation permet de préciser la‘durée de ‘propagation de 


la flamme (fig. 1). 


Fig, 1. — Allumage normal Fig. 2. — Avant auto-allumage. 
(sans point chaud). Courant dans la résistance. 
1:=°0;57A% 


L'introduction, au voisinage de l’électrode exploratrice, d’un filament chauffé 
utilisé pour provoquer le pré-allumage, modifie l'allure de la courbe tout en 


(*) Séance du 10 novembre 1947. 
(?) Sur la tendance des différents carburants à s'enflammer au contact Jui point 
chaud (Comptes rendus, 225, 1947, p. 565). 


alt à Te 
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maintenant la même intensité maximum. Sous l’action du chauffage, les gaz 
paraissent rester ionisés pendant un temps beaucoup plus long; en outre le 
— chauffage introduit parfois le phénomène vibratoire correspondant au cliquetis 


M2, Seth) 


Fig. 3. — Auto-allumage. Fig. 4. — Auto-allumage. 
Courant dans la résistance. Courant dans la résistance. 
DO A; 1 17,8, A; 


(Goïncidence du décrochement de la courbe avec parasite d'allumage.) 


Lorsque la température du filament chauffé atteint une valeur relativement 
importante (fig. 2), la charge restante, portée également à une température 
relativement élevée par suite de la combustion des premières tranches, s’en- 
flamme un peu avant l’arrivée du front de flamme primaire, ce qui donne aux 
enregistrements l'apparence de la réduction continue de la durée du parcours 

de la flamme. 

La coïncidence du point d’allumage avec le début du phénomène d’ionisation 
précise la température du point chaud (déduite de la puissance dissipée dans 
le fil) nécessaire au pré-allumage par point chaud du mélange carburé dans les 
conditions de température et de pression correspondant à celles qui existent au 
moment où éclate l’étincelle d'allumage (8.3). Dans certains cas, la tempéra- 

—. ture du point chaud nécessaire à l’allumage, dans les conditions de la charge 

…— restante en fin de combustion, correspondra peut-être, non plus au produit 
initial, mais à des fractions plus ou moins oxydées. 

La présence d’un point chaud, pour certains combustibles, se traduit d’abord 

… par une combustion vibratoire qui dégénère en combustion avec pré-allumage 

par point chaud (allumage par point chaud avant l’éclatement de l’étincelle) 

(J/ig. 4). La faible puissance dissipée par la résistance électrique ne doit pas 

- avoir d'influence directe sur la vitesse de propagation de la flamme. 

Ainsi-le point chaud agit indirectement sur la réduction de la durée de 

.. parcours apparent de la flamme. À partür du moment où il se produit une 

—. inflammation de la charge restante dans les conditions de fin de combustion, ce 

_ n’est plus l’arrivée du front de la flamme primaire que détecte l’électréde 

+ exploratrice, mais l'instant de l’inflammation de la charge restante. En plaçan 
l’électrode exploratrice dans une position diamétralement opposée à la résis- 


1, 
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tance chauffante et la bougie d'allumage dans un plan daneal perpendiculaire 


à celui défini par l He nice et la résistance chauffante, on constate 
la même évolution de la durée de parcours apparent de la flamme. 


ÉLECTRICITÉ. — #onctionnement d’un électromètre d’un type proposé 
par M. Villey. Note de M. Jean Lacaze, présentée par M. Charles Maurain. 


M. J. Villey (‘) a proposé, pour certains usages, l’utilisation d’un 
électromètre à quadrants filiformes, l'aiguille étant constituée par un simple 
cadre rectangulaire en fils cylindriques, afin de rendre calculables les 
coefficients de capacité. 

M. J. Coulomb a fait construire un tel éleciromètre, les quadrants étant, 
non plus filiformes, mais cylindriques; cet appareil a d’abord servi comme 
enregistreur électro-mécanique pour des mesures de conductibilité de l’air et 
de seuils de mobilité d’ions atmosphériques, l’amortisseur étant constitué par 
une lame de contreplaqué collée à l’aiguille (pseudo-période de l’ordre de la 
minute; décrément logarithmique voisin de 22); puis il a servi d’enregistreur 
photographique pour l'étude des neutrons rapides cosmiques, le même 
amortissement étant conservé. 

L'étude théorique de l’appareil a été faite suivant une méthode, suggérée 
par M. J. Coulomb, et qui consiste essentiellement à considérer la cage comme 
un cylindre- de rayon très grand, qui s’élimine dans les équations entre 
potentiels et charges des diverses parties, d’où la possibilité de ne faire 
intervenir dans les expressions des coefficients de capacité que les grandeurs 
géométriques intéressant le condensateur électrométrique lui-même. Cette 
méthode permet de retrouver, au moins en ce qui concerne le montage 
hétérostatique non symétrique, les résultats expérimentaux, dont les prin- 
cipaux sont les suivants : 

1° [l y a trois sortes de stabilités : 

stabilité totale ; 

stabilité centrale, au voisinage de la position de l’aiguille correspondant à un 
même potentiel V des quadrants; | 

stabilité marginale, le secteur central étant seul instable. 

La discrimination expérimentale de ces trois cas peut être rendue difficile 
par la géométrie de l'appareil. 


Il se produit d’ailleurs le curieux phénomène suivant : la seule quantité 


variable étant V?, il peut y avoir instabilité marginale pour des valeurs infé- 
rieures à un certain seuil, et stabilité totale pour des valeurs supérieures. 
En raison de la nature de l’amortissement, il n’y a pas de phénomènes transi- 


(:) Sur l'application de l’électrometre à des mesures industrielles (Journal # 
Physique et le Radium, série vi, 8, octobre 1927, p. 397). 
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toires entre stabilité et instabilité, comme cela se produit par exemple dans 
Pélectromètre monofilaire Wulf. 

2° Soient O le potentiel de l’aiguille, V celui des quadrants à potentiel fixe, 
V==v celui des quadrants à potentiel variable. La courbe d'étalonnage 
= /(v) coupe l’axe des 6 aux points d’abscisses O et — 2 V, entre lesquels 
elle présente un minimum, et elle possède deux asymptotes parallèles à l’axe 
des 0 pour deux valeurs de v extérieures à l'intervalle O, — 2 V. Il y a donc 
labilité au voisinage de ces deux valeurs. 

3° Toutes choses égales d’ailleurs, la sensibilité en potentiels au voisinage 
de 6— O est d'autant plus grande que le cadre de l’aiguille est plus fin, que 
| V | est plus grand et que les quadrants sont plus gros. 

4° Il est pratiquement impossible d’avoir une sensibilité en charges à peu 
près constante au voisinage de l’origine. Cette sensibilité est d'autant plus 
grande que (V}) est plus grand et que le rectangle des quadrants est plus 
allongé dans le sens du plan de l’aiguille. 

El est aisé d’atteindre au voisinage de l’origine une sensibilité en potentiels 
proche de 1/200 de volt; la sensibilité en charges de 0,5.107‘* coulomb, qui 


. est apparue suffisante pour les recherches effectuées, est en réalité très loin des 


possibilités de l'appareil. 

L'étude expérimentale a en outre permis de reconnaître que : 

des oscillations de faible amplitude de l’aiguille dans son plan sont sans 
effet sur le régime des oscillations transversales ; é 

le lourd pied en fonte sur lequel est fixée la cage de l’électromètre 
amortit très fortement les vibrations d’origine extérieure; 

seul un vent très fort (15 m:s}), soufflant par rafales et faisant vibrer les 
bâtiments, provoque dés oscillations d’une amplitude génante. 

L'appareil est très aisément transportable, à condition d’enlever l'aiguille (ce 
qui peut être fait sans toucher aux quadrants). 

Le calcul donne pour la capacité de l'aiguille et pour celle d’un quadrant des 
valeurs voisines de 8; pour les coefficients d'influence, des valeurs voisines 
de 4°", Le premier de ces nombres avait déjà été obtenu par une méthode expé- 
rimentale, mais de telles mesures risquent d’être fortement perturbées à Taman- 
rassel par la polarisation des diélectriques hydrogénés due aux neutrons rapides 
cosmiques. 


ÉLECTROPHOTOPHORÈSE. — Charges apparentes d’électrophotophorèse 
plus petites que l'électron. Note (*) de M. Pierre Tauzin, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


On sait que certaines particules en suspension dans l'air, placées dans un 
P ; 


faisceau lumineux intense, et soumises au champ électrique, se déplacent d’un 


(*) Séance du 3 novembre 1947. 
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mouvement de translation dans la direction du champ, dans un sens ou dans 
l’autre; le mouvement cesse quand on met un verre absorbant sur le trajet du 
faisceau, pour réapparaître quand on enlève le verre (électrophotophorèse). 
Tout se passe comme si ces particules, qui sont électriquement neutres en 
lumière faible, portaient#pendant qu’elles sont fortement éclairées, une charge 
électrique positive ou négative (charge électrophotophorétique). A la différence 
de ce qui a lieu dans l’effet photoélectrique, la charge d’électrophotophorèse 
disparaît quand on supprime le faisceau lumineux (?). 

J'avais déjà calculé la charge d'électrophotophorèse pour des particules 
supposées sphériques d'arc au cuivre dans l’azote, en utilisant les formules 
classiques qui régissent leur chute et leur déplacement dans le champ 
électrique. J’avais trouvé, pour ces particules éclairées par la lampe à vapeur 
de mercure sous pression Philips S. P. 500, des charges environ dix fois plus 
petites que celle de l’électron (*?). J’ai voulu vérifier ce fait curieux d’une 
façon plus précise, et en utilisant au lieu de la source lumineuse précédente, 
alimentée en courant alternatif, une source alimentée en courant continu. J’ai 
comparé, dans un champ électrique, pour une même particule de cuivre, sa 
vitesse d’électrophotophorèse et sa vitesse après qu’elle a capturé une charge 
électrique élémentaire positive ou négative. 

La fumée de cuivre, introduite dans une cuve d’environ 50""” de volume 
intérieur, est éclairée par un faisceau vertical atténué par un verre fortement 
absorbant. Un champ électrique horizontal constant, appliqué aux bornes de 
la cuve, élimine d’abord les particules électrisées. Quand il ne reste plus que 
celles qui sont électriquement neutres, on alterne périodiquement le champ. 
Aucune particule n’oscille. Mais, dès qu’on enlève le verre absorbant qui atté- 
nuait le faisceau, quelques-unes se mettent à osciller. On ouvre alors l’obtura- 
teur de la chambre photographique. Au bout d’une dizaine de secondes, on 
approche de la cuve un tube de radium. On l'y laisse pendant une trentaine de 
secondes et l’on ferme l’obturateur. Les rayons y ont ionisé l’atmosphère et 
quelques particules ont capturé des ions ; en particulier, celles d’entre elles qui 
oscillaient déjà sous l’action de l’électrophotophorèse présentent des oscillations 
d’amplitudes beaucoup plus grandes, comme on le voit sur les clichés r et 2. 
L'examen de ces clichés confirme que la charge apparente d’électrophotopho- 
rèse est, pour les clichés considérés, plus petite que celle de l’électron. Le 
rapport des deux charges est ici environ 1/5. Notons que la valeur de la charge 
d’électrophotophorèse dépend de la composition spectrale et de l’intensité du 
faisceau d'éclairage, et qu’il ne serait pas à priori impossible de trouver, dans 
certains cas, de telles charges égales ou supérieures à la charge élémentaire. 

Il faut maintenant vérifier que la charge capturée est bien une seule charge 


(2) Enrennarr, Annales de Physique, 13, 1940, p. 156; P. Tauzin, Comptes rendus 
des Séances de la Société Française de Physique, 1945, p. 22 S. 
(5) Annales de Physique, 2 (septembre-octobre 1949), p. 457. 


Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. 225, n° 21, 24 novembre 1947. — P. TAUZIN. 


Fumée d’arc au cuivre. Le mouvement vertical 
des particules est la résultante de la chute et de 
la photophorèse longitudinale. Remarquer la tra- 
jectoire abc. Les oscillations & sont purement 
électrophotophorétiques. En d, capture d’une 
charge positive élémentaire. Pendant les oscilla- 
tions €, la charge de l’ion positif capturé s’ajoute 
à la charge apparente d’électrophotophorèse. 
Grandissement 4o. Température 19°. 


ÿ aplure 


Cliché 3. 


Brouillard d'huile de vaseline. Remarquer, au 
bas du cliché, une particule, d’abord neutre, 
ayant oscillé après capture d’une charge négative 
élémentaire. Il n’y a aucun phénomène de photo- 
phorèse. Le mouvement vertical est dû unique- 
ment à la chute. Grandissement 4o. Tempéra- 
ture 16, 


Cliché 2, 

Légende analogue à celle du cliché 1. Mais 
l’examen du chemin abc montre que la particule 
qui a suivi ce chemin, s’est, en outre, déplacée 
vers la droite, sous l’effet de la photophorèse 
transversale, Grandissement 40. Température 25, 


Cliché 4. 

Brouillard d’huile de vaseline. Remarquer la 
capture d’une charge positive élémentaire par 
une particulé, Il n’y a aucun phénomène de 
photophiorèse. Le mouvement vertical est dû 
uniquement à la chute, Grandissement 40. Tem- 
pérature 21°. 
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x élémentaire. Pour en être sûr, on fait une expérience de contrôle, exactement 
dans les mêmes conditions que la précédente, en remplaçant la fumée de cuivre 
par un brouillard d'huile de vaseline. Il est d’ailleurs inutile d’opérer en 
lumière faible, pour introduire ce brouillard dans la cuve, car l’huile de vase- 
line ne subit pas l’électrophotophorèse. Sur chacun des clichés 3 et 4, l’on 
aperçoit la capture d’un ion par une particule d’huile d’abord neutre. Le cal- 
cul classique de Millikan montre bien que, pour ces deux captures, on a affaire 

à une seule charge élémentaire; il en a été de même pour toutes les autres 
captures que nous avons pu photographier. 

Le fait que l’on a obtenu uniquement des captures simples était à prévoir 
avant tout calcul, car le champ agissait aux bornes de la cuve pendant qu’on 
approchait le radium et balayait les ions au fur et à mesure de leur formation. 
Lenuage ionique dans la cuve à particules ne pouvait donc pas atteindre une 
densité bien élevée. Dans ces conditions, les captures sont très rares, ainsi que 
l'ont signalé autrefois Millikan et Ehrenhaft. Aussi bien pour le cuivre que 
pour l'huile de vaseline, je n’ai obtenu qu’une capture pour cinq clichés environ. 

La source. lumineuse utilisée dans toutes ces expériences est l’arc électrique 
entre charbons, alimenté par un courant continu de 25 ampères, et dont la 
lumière était tamisée par une épaisseur de 27"" d’une solution de sulfate de 
cuivre à 20 par litre. Le champ électrique alterné était de 2000 volts par cm, 
et la durée d’une oscillation simple de ce champ était de 60/52 sec. Le faisceau 
lumineux était interrompu, toutes les deux oscillations, pendant 5/10 de seconde. 

Pendant les interruptions du faisceau, visibles sur les clichés, le champ 
électrique était dirigé de gauche à droite, et ceci permet d’obtenir les signes 
des charges électriques ou électrophotophorétiques des particules. L'observation 
de ces interruptions sur les clichés 1 et 2 met en évidence la différence essen- 
tielle qui existe entre le déplacement d’une particule électrisée ordinaire et le 
déplacement dù à l’électrophotophorèse pure. Lorsque l’on coupe le faisceau 
dans le premier cas, la particule continue à se déplacer dans l'obscurité sous 
l’action du champ électrique et de la chute, comme elle le ferait en présence de 
la lumière; dans le second cas, bien que soumise au champ électrique, elle ne 
subit que la chute et tombe verticalement. 

La méthode utilisée n’exige aucune hypothèse relative à la forme des 
particules ou à leur densité; elle est valable, en particulier, si ces particules 
sont irrégulières et de structure spongieuse. 


SPECFROSCOPIE. — Étude par spectrographie infrarouge de la fréquence de 
vibration caractéristique des cétones dans les cyclopentanones substituées en 
ortho et dans les cétones aliphatiques. Note de M. CLaune CHERRIER, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Nous continuons notre étude entreprise par spectrographie Raman et infra- 
rouge sur la vibration de valence Y(C— O) de quelques cétones. Outre la 
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cyclopentanone déjà étudiée par Lecomte (‘), nous avons étudié 6 cyclopen= M 
tanones substituées en ortho, dont nous donnons les principales bandes 
d'absorption : (1) cyclopentanone : 5,74; 6,83; 7,12; 5,83; 8,12; 8,56; 10,39; 
10,88; 11,95; (2) orthopropyleyclopentanone : 5,77; 6,85; 9,10; 9,90; 
(3) orthopropylidènecyclopentanone : 5,88; 6,93; 7,80; 8,25 ; (4) orthoisopro- 
pylcyclopentanone : 5,78; 6,18; 7,00; 5,33; 7,90; 8,55; 8,88; (5 )orthoisopro- 
pylidènecyclopentanone : 5,87; 6,15; 6,98; 7,26; 7,70; 9,90; 8,52; 8,805 
(6) orthocyclopentylcyclopentanone : 5,82; 6,92; 9,13; (7)orthocyclopentyli- | 
dènecyclopentanone : 5,93; 6,14; 9,07; 7,70; 7,98; 8,50; 9,35; 9,83; 10,47; 
10,903 11,103 11,504 12,05. Nous avons choisi 3 cétonés saturées et les 3 cétones 
identiques avec une liaison double conjuguée de la liaison C— O et nous 
vérifions que cette conjugaison de liaisons abaisse considérablement la fréquence 
de la vibration »(C—O). Dans la zone où nous avons étudié ces cétones et 
dans leur spectre Raman, nous retrouvons la correspondance indiquée par 
Lecomte (*) et par Rietz (?) entre les bandes d’absorption et les raies Raman et 
les différents modes de vibrations de la cyclopentanone et nous l’étendons aux 
autres cétones. La vibration de valence v(C— O) vers 5,8 ou 5,9, suivant 
qu’il y,a conjugaison ou non. Les vibrations de déformation è(CH,) vers 64,9. 
et 74,1; la vibration w, vers 54,8; la vibration w, vers 8*,2; la vibration w, vers 
8,5; la vibration w, vers 94,9; la vibration w, vers 104,9; la vibration «, vers 
114,9; la vibration y(CH,) vers 12#. 

Nous avons étudié 19 cétones aliphatiques. Lecomte (*) a déjà étudié les six 
premières sans donner les résultats numériques mais seulement un tableau 
donnant la position des raies Raman et des bandes d’absorption. Les 
principales bandes d'absorption de ces cétones sont : (8) méthyléthylcétone : 
5,83; 7,00: 9,30; 5,090; 8,39:18,55; 9,18; 10,09; 10,50: (9) méthyle 
propyloétone : 5,87; 6,32; 6,85; 9,02; 9,33; 5,82; 8,50; 8,97; 9,75; 
10,475; 11,17; (10) méthylhexylcétone : 5,85; 6,88; 7,08; 5,33; 7,85, | 
8,18; 8,08; 9,00; 9,00; 10,90; 11,00; (11) méthylnonylcétone : 5,86; 6,88; | 
7,04; 7,98; 8,1; 8,57; 9,40; 10,20; 10,60; (12) méthyl-n-amylcétone : 
5,83; 79,00; 9,90; 79,80; 8,10; 8,64; 9,00; 10,65; (13) di-n-propylcétone: 
b,85: 7:00: 7,20: 7,815 8,50:08,70:18,82510; 00% 10, TOEMPMISOSE RER 
(14) di-n-butylcétone : 5,83; 6,30; 6,98; 7,00; 5,30; 9,97; 8,20; 8,85, 
9,97; (15) méthylvinylcétone : 5,95; 6,05; 7,09; 7,22; 9,08; 8,90; 9,00: 
9,10; 9,45; (16) isoamylacétone : 5,78; 6,46; 6,82; 5,05; (15) isobutyrone : 
5.84; 6,43: 6,77:.5,20: 08/4953 0,20:09, 503010 02 DR 20 RS 
(18) pivalone : 5,94; 6,75; 5,23; 8,18; 8,34; 9,42; 10,24; (19) 3-méthyl- 
4-octanone : 5,83; 6,85; 9,25; 5,85; (20) 3,5-diméthyl-4-heptanone : 


ù 
4 
É 


(:) Journ. de Phys., 1945, p. 257. 
(2) Zeits. phys. chem., 35, 1936, p. 363 ; 33, 1936, p. 179 ; 38, 1937, p. 381. 
(*) Journ. de Phys., 1945, p. 129, 
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# Loi 207,29: 7,85 ; (21) monochloracétone : 5,80; 6,50: (22) butyl- 
D Dictre D 00 O0 ORNE 7,69; 7 Put ge 83: 0:40; 110,00: 
(23) éthyleyclopentylcétone : 5,85; 6,13; 6 ‘20 190 785: 8:70: Jia: 
1/00: 011200; 12,10; (24) D cohexylotoe à :DA0NE Fes 1:34: 
D 1700 10,70 00,10; 0,905 Æ0 10; 10,00; 11,06::14,81; 12,50: 
Who dibenzylacétone : 5,84; 6,225 0,6; 6,87; 5,34; 8,9; 8,58; 9,25; 
DO LO. 10; 10,00, 

Lecomte (*) a fait une étude complète de l’acétone; or, en écrivant la formule 
générale des cétones R-CO-R', on retrouve un modèle à 4 masses analogue 
à celui de l’acétone, et Lecomte (*) a remarqué qu’il existe un certain nombre 
de vibrations de l’acétone qui se retrouvent assez peu déplacées dansles spectres 
des cétones R-CO-R', ces bandes caractériseront la fonction cétone; nous 
retrouvons cés résultats pour les nouvelles cétones étudiées, et nous retrouvons 
aussi les bandes caractéristiques des chaïnes carbonées. Le maximum d’absorp- 
tion, situé vers 54,8, qu'on retrouve en spectrographie Raman sous forme d’une 
raie forte et polarisée, est dü à la vibration de valence v (C— O). Les fré- 
quences voisines de 19,5 et 17“ rappellent les fréquences w, etw, de l’acétone; 
nous Les retrouvons en spectrographie Raman, malheureusement elles se trou- 
vent hors de notre domaine spectral infrarouge. Entre 8,59 et 8,89 se place 
une bande d'absorption semblable à celle de la vibration w,. La vibration w, de 
Pacétone se retrouve dans les spectres Raman vers 247. Vers 9, 4 et 6,9 se 
trouvent les bandes caractéristiques des vibrations de déformation CH, ou CH. 
Vers 8,9 on retrouve la vibration à,, du groupe CH, indiquée par Lecomte. 
Vers 114,1 on retrouve une vibration gauche y (CH) et vers 10,2 une vibration 
de l’acétone. Nous avons encore étudié 3:acétophénones dont nous donnons les 
principales bandes d'absorption : (26) acétophénone : 5,90; 6,23; 6,97; 6,84; 
7,33; 9,65 ; 9,90 ; 8,43 ; 9,25 ; 10,45 ; 10,79 ; 11,80 ; (27) monoallylacétophé- 
none 0,0 ; 6,23 ; 6,07 ; 7:95 5700): 02 295 10,20 ; 11,02 ; (28) triallylacétophé- 
none 5,00, 6,15 ; 6,93; 7,79; 8,12 ; 9,10 ; 10,09 ; 10,89 ; 11,60. La fréquence 
de la vibration » (C — O) se PR :. vers 2#,95 du fait des conjugai- 
sons avec les liaisons aromatiques. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Comportement d'une particule ultra-légère chargée et 
douée de moment magnétique Note (') de M. Jrax Tuisaup, présentée par 
M. Maurice de Broglie. 


1. L'émission de neutrinos par les radio-éléments 5 pose la question des 
propriétés à attribuer à une particule qui serait essentiellement spin. Cette paru- 
cule n’est pas nécessairement neutre, et en supposant même que ses autres 
caractères, charge € et masse propre m,, soient évanescents, le rapport de ceux-ci 


(*) Séance du 17 novembre 1947. 
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peut demeurer fini : d’où la prévision d’un moment en de = seh27m 
sans doute très supérieur, par suite de la petitesse de la masse propre, au 
moment de l’électron : il serait donc expérimentalement décelable. Admettons, 
provisoirement, que la particule ultra-légère accompagnant la désintégration 
puisse posséder une charge e [de l’ordre électronique ou plus petite : élec- 
trinos (?)]. Les idées d® M. L. de Broglie sur la constitution neutrinienne de 
la lumière, comme divers faits expérimentaux (*), suggèrent que la masse 
propre m, de la particule ultra-légère que nous essayons de caractériser puisse 
être comparable à celle du photon, soit r07*° g (*). Ceci conduit à une valeur 
voisine de l’unité pour le rapport u/, du moment à la charge. Ainsi, placée 
dans un champ magnétique inhomogène, la nouvelle particule subirait-elle de 
la part du gradient 9ëeJor une force 1 0ë/or qui serait de méme grandeur que la 
force de Lorentz &,c4€ qu’elle doit au champ : on envisage alors lesi importantes 
modifications apportées aux enroulements classiques dans les champs. 

2. La recherche d'un spectre continu de particules faiblement ionisantes, 
comme les électrinos, serait possible dans un spectrographe magnétique 
décelant les caustiques des trajectoires individuelles (*). Recherchons 1ci les 
enveloppes de trajectoires dans le cas de particules non plus soumises comme 
les rayons f, à la seule force de Lorentz, mais, cas plus général, à la 
combinaison des deux forces précitées, dont la symétrie dans le champ n’est 
pas la même, puisque l’une, perpendiculaire à la vitesse, tourne dans l’espace 
pendant l’évolution de la particule, tandis que la seconde, toujours radiale, 
reste parallèle à elle-même. D’un point source M, placé à la périphérie d’un 
champ magnétique à symétrie cylindrique et de Le (r) décroissante, les 
particules sont émises dans toutes les directions, sans aucun collimateur, avec 
des énergies E, distribuées suivant un spectre continu : parmi elles, les unes, 
de charge positive et de moment {x orienté parallèlement au champ, les autres 
négatives et orientées antiparallèlement, de sorte que, lorsque la vitesse v sera 
sensiblement normale au rayon r du champ, les deux forces agissantes 
pourront devenir antagonistes : seule leur différencé A agira sur la particule. 
Or, si l’on s'éloigne de M suivant le rayon r, dans un sens ou dans l’autre, A est 
toujours croissante (/ig. 1), en sorte qu’on peut attendre pour les particules 


(2) J. Taisau, Comptes rendus, 223, 10946, p. 984. 

(3) Les effets d'électro- et de magnétophotophorèse, signalés par Ehrenhaft et par 
Tauzin, peuvent être dus à la formation continue de paires électriniennes à partir des 
photons. Par ailleurs, une récente expérience de J. Stark sur la lumière semblerait 
indiquer l'existence d’un moment électrique décelable des photons : or nos électrinos 
devraient posséder également un moment électrique normal à pr et à la vitesse. 

(*) En réalité, la masse du photon devrait être encore plus faible, au plus de l’ordre 
de 10—t*g. La différence de ces masses pourrait jcorrespondre à l'énergie de formation 
du Sd) 

(®) J, Tuimaun, Comptes rendus, 225, 1947, p. 5 


\ 
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des deux signes émises dans des directions +, différentes, dans le plan 


équatorial du champ, des enveloppes I et Il analogues aux paraboles de sureté 
des tie pesants ( /g. 2). | 


Le 


D) 
m 
& 


Fig: 2. Fig: 3. 


De plus, 1l faut tenir compte des variations appréciables dE/dr de l'énergie E, 
de la particule dans les portions de sa trajectoire où elle se déplace dans la 


direction du gradient, en sorte que sila condition à f (oëejor dr) SE, esL 


remplie (elle le sera si : est important), on doit prévoir le retournement en B 
de la force de Lorentz qui s’ajoutera alors à t.04€/or : ainsi, bien qu’en B le 
champ soit déjà faible, obtiendrons-nous des boucles périodiques même pour 
les particules positives parallèles ( fig. 3). Enfin, lorsque l’énergie initiale des 
particules émises variera jusqu’à E,,, chaque boucle glissera le long de son 
enveloppe 1, 2 et la périodicité des trajectoires impose que ces caustiques 
soient multiples : ainsi apparaîtront à la périphérie du champ deux familles 
distinctes d’enveloppes ( fig. 4 et 5), selon le signe de la particule, et n’ayant 


pas les mêmes caractères de symétrie : les caustiques posttives concaves vers le 
haut | à la différence des caustiques $ toujours convexes (*)] ou présentant un 
point d’inflexion z (fig. 4); les caustiques négatives, convexes cette fois, serrées 
entre elles, tout en se rapprochant de plus en plus, par suite de la courbure du 
champ, du cercle r, passant par M, jusqu’à simuler un mouvement quasi 
stationnaire des particules le long de ce cercle ( fig. 5). $ 

C. R., 1947, 2° Semestre. (T. 225, N°21.) - 66 


La, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Diffusion centrale des rayons X et microscopie électroniques 
Note (!) de M. Hexry Brusser, présentée par M. Paul Pascal. NES 


Nous avons étudié les carbones amorphes suivants : 


2] 
Noir d’acétylène (1 actif), 1 (Jig. 1); 1 
Noir activé 1, 2 ( fig: 2); ] 


Noir d’anthracène, 3 (fig. 3); 
Noir de naphtalène, k; 
Noir pour caoutchouc, 5; 

- Noir de fumée, 6. 


Le 


Nous avons utilisé la méthode d’analyse de la diffusion centrale produitepar 
les rayons X (rayonnement monochromatique CuK.) et l'observation au 
microscope électronique (microscope commercial C. S.F., grossissement 10000 
et parfois 14000). | | 

Avec un grossissement de 10000, un dixième de millimètre, qui est 
parfaitement observable, correspond à 100 À. Le pouvoir séparateur du 
microftope permet à la limite de distinguer deux points distants de 35 À. 

La diffusion centrale donne des indications sur le nombre, les dimensions 
moyennes et la distribution des divers micelles d’un échantillon par l’intensité 
générale diffusée, la pente limite de la caractéristique log 1 — /(e?) (I : intensité 
diffusée sous l’angle e) et la forme même de la caractéristique. 

Nous savons que le domaine révélé par la diffusion centrale (?) est en grande. 
partie commun avec une partie du domaine prospecté par la microscopie élec- 
tronique; mais alors que le microscope électronique montre bien ce qui se 
passe entre 100 À et quelques microns, la diffusion centrale renseigne surtout 
sur le domaine des particules inférieures à 100 À et même sur des particules de 
15 à 20 À. Ainsi les domaines d’étude sont plutôt complémentaires qu’iden- 
tiques. \ 

Notons toutefois que des travaux faits sur des sels d’or monodispersés ont. 
permis des mesures concordantes par les deux méthodes. 

Dans le cas des six carbones amorphes choisis, cinq sont des noirs initiale= 
ment pulvérulents; le noir 1 activé, provient seul d’un solide pulvérisé. Ainsi 
s'explique, de suite, que des six échantillons choisis, 1l soit le seul qui présente 
des morceaux monoblocs de plusieurs microns (fig. 2). 

Pour un temps de pose comparable, les noirs 1 et 5 diffusent avec beaucoup 
plus d'intensité que les autres échantillons. 

La caractéristique du noir activé correspond à des tailles très diverses de 


fe 


1 


(*) Séance du 17 novembre 1947. 
(?) H: Brusser, Thèse, Paris, 1947. 
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_ particules ou de pores (car ces deux formes complémentaires produisent fina- 
lement une diffusion identique ). | 
Enfin en comparant deux noirs naturellement divisés, tels le noir 1 et le 
noir 4, on peut calculer une taille moyenne des grandes particules par la 


mesure de la pente de la caractéristique pour les plus petits angles. Caractéri- 
sant la taille moyenne par le rayon de giration R de la particule, on trouve : 
R — 55 À pour le noir de naphtalène 4 et 39 À pour le noir d’acétylène 1. 

Or on constate bien (/g. 1) que le noir 1 est formé de particules particu- 
lièrement fines et que les noirs 4, 3 sont beaucoup plus gros, mais la taille des 
particules très mal séparées de ces noirs apparaît comme beaucoup plus 
grande. Avec le noir 3 ({3. 3), il apparaît des chapelets de petits ronds ayant, 
pour les plus petits, de 200 à 500 À et beaucoup de ronds, apparemment d’un 


millier d’angstrôoms. On constate donc que si le microscope a rarement 


permis de voir les structures à petite échelle révélées par la diffusion centrale, 
par contre, il renseigne sur l’organisation à l'échelle moyenne entre 100 À et 
le domaine visible. 

IL est à remarquer que les noirs qui montrent aux rayons X les particules les 
moins grandes sont aussi ceux qui apparaissent comme les plus finement 
divisés au microscope. 

En résumé, bien que leurs domaines coïncident partiellement, la diffusion 
centrale et La microscopie électronique donnent des renseignements plus 
complémentaires qu'identiques dans le domaine des noirs de carbone. 

CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l’étude des moments polarres. 
Note (‘) de M. Hexr: Luusroso, présentée par M. Paul Pascal. 


“ 


L'objet du présent travail est la détermination des moments polaires de 
quelques composés organiques de la série isocyclique. 


(‘) Séance du 17 novembre 1947. 
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Le moment {4 est déduit de la polarisation (?) de la solution diluée du corps 
à une température donnée, le solvant étant apolaire. Le pouvoir inducteur 
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spécifique a été mesuré par la méthode de doubles battements hétérodynes 
sur ondes de radio (À — 500"). Le terme P;+ P, est mesuré par la réfraction 
moléculaire R, pour la rage y du Hg. On a aussi déterminé R,, par additivité. 


Solants. — On a utilisé deux solvants, définis par les constantes physiques 


suivantes : 


I. Dioxane. F 19°, n$*°1,4202, d'1,0195. 


Il. Benzène. E 80°,/4, n}°°1,5023. RER, 
5 Ÿ » J 


4°, Ë. P Pi = Ru. 
207 se 2,276 26,81 26,41 
DD SANS RAR 2,273 26,88 26,41 
DOTE 25202 26,89 26,41 
Résultats. — f,, fraction molaire du corps dissous; P,, polarisation du corps 


dissous; P;,, polarisation électronique (P;)+ polarisation atomique (P,) du 


corps dissous. 


(B),solution benzénique; (D), solution dioxanique. 


Corps. fe: ACERE P;- Pr. Len Debyes. 
0,0087 20 103,8 27,7 1,97 
Acéenaphtene/(B) RAP AERURESSSS { 0,0087 2 98,8 » 00 
0,0087 30 107,0 » 1,60 
Anthraceène (D) R EEE 0 ,0002 20-30 h4,0 43,8 0 
 e 25 HS 43,8 0 
» (CB) NME CAE Se » 27 41,8 » 0 
| » 30 41,6 » 0 
0,002 20 (119,4) 78,9 (1,3) 
Pérviene(B) 2 RER ER TIR » 27 196,6 » 1,9 k 
» 30 175,9 » DIE 
Naphtacèene (D) ER Eee . O0,0001 27 64,1 65,4 0 
Naphtacènequinone-9.10 (B).:.... 0,0003 25 185,0 72,8 DU 
: : { 0,0001 29) 303,9 72,8 3,93 
Diceto-9.11 naphtacène (B)....... : jus 
, | » 27 910,0 » Dhs 
Dichloro-9.11 naphtacène (B)..... 0,0007 20: 238,9 98,0 20 
INTERPRÉTATION. — ’K et /D désigneront respectivement la présence de 


n cycles à structure Kékulé et de p cycles à structure Dewar. 


(2) La polarisation totale P est, avec les notations classiques, la somme P = P£+ Pi+ Py, 
Pg étant la polarisation électronique, PA la polarisation atomique, P» la polarisation 


permanente. 


‘ 
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À NE Acénaphtène : u—1,6 D. Moment de l’ordre de grandeur des dérivés 


substitués en 1-8 du naphtalène. En accord avec une structure ‘K indiquée par 
les mesures magnétiques (° ). 

Il Anthracène : 1 — 0 D. Molécule symétrique. On a déjà montré que les 
structures °K et *K'D prédominent (*). Le diagramme moléculaire montre 
une parfaite symétrie de la répartition Réccone GET 

He Pérylène : u. = 1,9 à 2 D. La formule symétrique est donc à écarter. 
Les mesures D nds sont en faveur de formes *K'D et *K ?D. De plus, le 
pérylène ne donne qu'une diène-condensation (Clar.). Nous admettrons que 
les déplacements d'électrons x créent en moyenne une accumulation anormale 
d'électrons en une région K de la molécule. 

IV. Naphtacène : y = 0 D. Molécule symétrique et plane en accord avec le 
diagramme moléculaire (5) (°). 

V. Naphtacène-9.10-quinone : 4 =2,3 D, ce qui indique une symétrie élec- 
tronique moindre que celle de la formule classique. 


CHIMIE-PHYSIQUE. — /n/luence de la température sur l’adsorption aux rnter- 
faces. Cas de l’huile de vaseline activée par l'acide stéarique. Note (*) de 
MM. Jean-Jacques Tricrar et Jean Briconner, présentée par M. Maurice 


de Broglie. 


Lorsqu'on dépose à la surface de l’eau distillée une certaine quantité d’une 
huile de vaseline très pure à laquelle on a ajouté des proportions variables d’un 
acide gras ou de corps analogues (alcools, esters aliphatiques possédant un 
moment électrique permanent), on constate que la tension interfaciale varie 
avec la concentration et avec la durée de contact. Ces phénomènes ont été 
décrits et étudiés en détail par J.-J. Trillat et ses collaborateurs (?), qui en ont 
tiré de nombreuses applications tant pour la lubrificauion que pour l'étude de 
l’adsorption. 


(5). Pacauzr et Buu-Hoï, J. Phys. et le Radium, 6, févr. 1945, pp. 33-39. 
(#) R. Daupez et A. Puzcmaw, J. de Chimie Physique, 1946, article général. 
(5) A: et B. Puzcmax, Experentia, 2, 1946, p. 364. 

(f) A. et B. Puma, Revue scientifique, 1946, pp. 145-158. 

(1) 


Séance du 17 novembre 1947. 

(2) Jean-Jacques Triscar et Renée Vase, Journ. Chim. Phys., 33, 1936, p. 342; 
J.-J. Trurar, Rev. gén. Sc., k, 1937, p. 95; J.-J. Trizrar, The Adsorption of Oils in rela- 
tion 10 lubrification (Inst. of Mech. Eng., General Discussion, Gr. 6, 1937, p. 196; 
J.-J: Pruxzar et Mancez Ausry, Comptes rendus, 207, 1938, p. 427; J.-J. Tricrar, 
Nouvelles méthodes d'étude de l'adsorption et ses applications (Atti del # Congresso 
Intern. di Chimica, Vol. 2, Rome, 1939, p. 552.) 
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Dans ce travail, nous avons cherché à étudier l'influence d’un nouveau fac- 
teur, la température, et nous avons utilisé une solution à.1/6000 d’acide 
stéarique dans l’huile de vaseline pure (préalablement vérifiée comme non 
polaire). Nous avons employé le tensiomètre interfacial de Lecomte du Nouÿ 
complété par le dispositif d'amplification et d’enregistrement décrit par 
J.-J. Trillat (oc. cit.), auquel nous avons adjoint un dispositif thermostatique 
permettant de régler à un demi-degré près la température du récipient conte- 
nant les deux liquides en contact (J.-J. Trillat et P. Nardin) (*). Dans nos 
expériences les enregistrements ont été effectués pour des températures 
comprises entre 20°C. et 65°C. Les courbes obtenues par cette méthode sont 
reproduites sur la figure 1. Leur allure générale s’interprète de la façon sui- 
vante : la brusque diminution initiale de tension interfaciale est due à la forma- 
tion rapide d’une couche de transition constituée de molécules polaires d’acide 
stéarique orientées à l'interface, qui se complète peu à peu; de plus, une partie 
de ces molécules se désorbant ensuite en raison de l’agitation thermique, la 
pente de la courbe diminue; enfin il se produit entre les deux phénomènes anta- 
gonistes un équilibre, ce qui conduit à un palier horizontal, caractérisé par un 
abaissemient relatif de tension interfacial A (fig. 1). L'interprétation mathéma- 
tique de ces phénomènes a été donnée par R. Mérigoux et M. Aubry (*). 


eî 
& 
= 


0 5 10 15 20 25 heures 


3 
> 


ë 


= 
= 


tion de l'équilibre 
D 
ba 
& 


emps necessaires. 


Déplacement du spot 
pour / C4 
& 
= 


Abarssement relatif À de L& tension 
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Fig. 1. Fig. 2. Fig. 3. 


Plus la température est élevée, plus l’agitation thermique contrarie l’adsorp- 
tion, ce qui déplace l'équilibre dans le sens d’une moindre concentration en 
acide stéarique dans la couche de transition. Ceci se traduit pour la courbe par 
un palier d'équilibre plus élevé (A plus petit) correspondant à une tension inter- 
faciale plus forte; ce palier est atteint en des temps d’autant plus courts que 
la température est plus élevée, par suite de la diminution de la viscosité de 
l’huile et de l'augmentation du libre parcours des molécules d’acide gras. 


(?) Publications scientifiques et techniqnes du Ministère de l'Air, n° 152, 1939; 
Comptes rendus, 207, 1938, p. 291. 
(“) Rocer Méricoux et MarceL Augry, Journ. Chim. Phys., 36, 1939, p. 221. 
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_ Étude des paliers des courbes. — Nous avons étudié plus particulièrement 
linfluence de la température sur l'état de l'équilibre final. Pour cela on relève 
sur chaque courbe l’a bscisse approximative et l’ordonnée du début du palier 
horizontal; la première de ces quantités représente le temps au bout duquel 
l'équilibre est atteint et la seconde fournit une valeur relative À de l’abaisse- 
ment final de la tension interfaciale à la température considérée. La figure 2 
représente le graphique obtenu en portaut en abscisses les températures et en 
ordonnées les temps nécessaires à l'obtention du palier d'équilibre; on constate 
que ceux-ci décroissent d’une manière linéaire en fonction de la température. 
La figure 3 indique les variations de la valeur statique de l’abaissement relatif A 
de la tension interfaciale avec la température : la courbe à une allure exponen- 
vielle. Ce dernier résultat a été vérifié par des mesures absolues obtenues par 
arrachement de l'anneau disposé à l'interface et portant sur les tensions inter- 
faciales F, (au moment où l’on verse l'huile activée sur l’eau) et F, (correspon- 
dant au temps nécessaire à l’établissement de l’équilibre). Les différences 
P,— 7, entre ces deux séries de mesures représentent en valeur absolue la 
même quantité que celle figurée en ordonnée sur la figure 3; la courbe obtenue 
est tout à fait comparable à la précédente, ce qui prouve la valeur pratique de 
la méthode d'enregistrement automatique qui a l'avantage d’être beaucoup 
plus rapide et de ne pas altérer la structure de l’interface. 

Ces études seront continuées avec d’autres composés polaires ajoutés à 
l'huile; dès maintenant on peut espérer en déduire des résultats intéressants 
concernant le mode d’action des dopes d’onctuosité en fonction de la tempéra- 
ture, dans le cas du graissage. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Reprise élastique et relaxation des solutions 
macromoléculatres concentrées. Note (‘)de M. Yvox Conseiier, 
transmise par M. Jacques Duclaux. 


Sous l’effet d’une force extérieure de cisaillement constante, tout liquide 
subit une déformation que l’on peut caractériser par sa vitesse. Dans le cas 
des solutions macromoléculaires cette vitesse, comme je l’ai déjà montré (?), 
et contrairement à ce qu'on pourrait attendre, tend vers une limite par 
valeurs décroissantes, de sorte que tout se passe au début comme si ces solu- 
tions présentaient une viscosité très faible par rapport à celle que l’on mesure 
en régime permanent. Ces solutions, bien qu’étant de véritables liquides, se 


(*) Séance du 3 novembre 1947. 
(2) Comptes rendus, 224, 1947, p. 828, et 224; 1947, p. 1711. 
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déforment donc comme des corps solides plastiques et, par analogie, on est 
obligé d’admetire que leur déformation est le résultat de la superposition 
de deux phénomènes; l’un, réversible, est de nature élastique, l’autre, 
irréversible, est un glissement ou écoulement visqueux proprement dit. 

J'ai étudié l’évolution de la déformation lorsque la force appliquée est 
modifiée après que le régime permanent a été atteint. 

Deux cas sont particulièrement intéressants : 

1® Cas : La force est subitement annulée. — Sur un très grand nombre de 
systèmes macromolécules-solvant (et sur tous les systèmes étudiés) j'ai constaté 
que la solution présentait le phénomène de reprise élastique. 

La déformation, à partir du moment où la force est annulée, peut toujours 
être représentée par une courbe de la forme 1, qui montre que le phénomène 
n’est pas instantané (contrairement à ce qui a lieu dans le cas d’un gel par 
exemple), et peut être caractérisé par un temps de reprise élastique, qui est un 
temps de relaxation particulier. 


Déformation 


M M Temps DEAD Temps Li 


BC, courbe d’écoulement en régime permanent préalable; CM, reprise élastique initiale; 
C'M'— CM}/e, reprise élastique à l'instant =; OF, valeur de la force initialèment appliquée; 
O'F'= OF/e, valeur de la force à l'instant T. - 


Les courbes 1 ne peuvent jamais être représentées par une fonction exponen- 
tielle pure; la variation de la déformation est à la fin moins rapide que ne l’exi- 


gerait une exponentielle. Cependant, en première approximation, le temps. 


de reprise élastique (+) peut être défini comme celui au bout duquel la défor- 
élastique (C' M) est tombée à la fraction r/e de sa valeur initiale. La grandeur 
de ce temps n’a naturellement que la valeur d’une indication repère permettant 
un classement. 

Le temps de reprise élastique varie avec la nature du système étudié, avec 
la concentration et avec l’âge de la solution. (Dans mes expériences il a varié 
de une seconde à un millier de secondes et plus.) 

Il semble également être fonction, mais dans une moindre mesure, du 
gradient de vitesse caractéristique du régime permanent qui a précédé la 
reprise élastique, et de l'épaisseur de matière mise en œuvre. 


OT 


SÉANCE DU 24 NOVEMBRE 1947. | 1009 


2° Cas : Relaxation de la force à forme extérieure constante. 

Le régime permanent étant atteint, on peut toujours arrêter l'écoulement 
de la solution instantanément et en maintenir ensuite l’immobilité complète 
en diminuant la force appliquée selon une loi convenable : la courbe représen- 
tative de-la force en fonction du temps a l'allure de la courbe 2. 

Si, comme cela a lieu dans mes expériences, la vitesse d'écoulement en 
régime permanent est très faible, les forces d'inertie sont négligeables. Il en 
résulte que, à l’instant initial de la réduction de la force appliquée, celle-ci 
est très peu différente de la force élastique interne. Par la suite, elle lui est 
rigoureusement égale. Autrement dit, la courbe 2 représente très sensiblement 
la variation de la force élastique interne. 

On peut ainsi définir et mesurer, avec les mêmes restrictions que plus haut 
et d’une manière analogue, un temps de relaxation (T) de la force élastique 
interne à forme constante. 

Ce temps est en général inférieur au temps de reprise élastique correspondant 
déterminé avec des conditions préalables identiques. 

À titre d'exemple, pour une solution de nitrocellulose dans un mélange 
acélate d’amyle-xylène 60/40 contenant 15,5 % de nitrocellulose, le temps de 
reprise élastique était de 400 secondes, alors que celui de relaxation de la force 
était de 50 secondes (viscosité 28000 poises). Pour une solution de nitro- 
cellulose dans du nitro-benzène vieille d’un an ( viscosité 60000 poises), les deux 
temps étaient par contre du même ordre de grandeur (800 secondes). 


En résumé : les solutions macromoléculaires concentrées, bien qu’étant de 
véritables liquides, n’en présentent pas moins le caractère élastique des solides 
plastiques. Comme ces derniers elles possèdent la reprise élastique. On 
peut également suivre directement la relaxation de leur force élastique interne 
en maintenant leur forme invariable. Corrélativement on peut définir et 
mesurer deux constantes de temps qui sont en général différentes. Ces faits 
sont en accord avec la théorie de Maxwell sur les milieux visqueux. Ils mettent 
en outre en lumière le caractère particulièrement accentué de déformabilité 
des macromolécules en solution qui permettra peut-être d’expliquer leur 
comportement particulier, et d'apporter des éléments nouveaux utiles à la 
compréhension des phénomènes de viscosité en général. 
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CHIMIE THÉORIQUE. — Application de la méthode des diagrammes moléculaires 
de mésomérie à l'étude de certaines molécules organiques. Note (') de 


M. Onizon Cnazver et M Licraxe HenrierT et Epirx LESEIN. 
D 0] 
Les molécules suivantes ont été étudiées à l’aide de la méthode des dia- 


grammes de mésomérie (?): 


9 w MC SIN ENT if" | "1 
Ne 0 | 
DR 

É eo de vi | | 


Les tableaux suivants résument les résultats obtenus : 


Indices de . Indices . Caractères Longueur 
Sommets. valence libre. Liaisons. de liaison. de liaison. de la liaison. 
vd 
1. Énergie de résonance, 14,35 cal/mol.. 
DAT ie SU NU Se 0,230 A1 0,770 DAS ES ë 
IN RTE, crie 0 1—2 0,110 ON 1,490 F4 
: dr | 
Se M RM 0 2—3 0,882 0,930 1,34 | 
Si ARE RATE OS ET -  — - — ° 
D. ; 
Il. Énergie de résonance, 13,0 cal/mol. | 
POST SEE 0,180 a—1 0,820 0,910 1,94 4 
\ 
SR AS S'hes 0, 1) 0,090 0,090 1,90 0 
DATI VAT ARS NE 0 2— 3 0,920 Fr 0,930 1,34 
QUEUES MATE 0,09 — — _ _ 
C24 ÿ 
III. Energie de résonance, 32,20 cal/mol. (°). 
DA SERRE RS 0,340 d—1 0,659 0,829 1., 344 
EST LT EE ee 0 1—2 0,170 D LOIL 2 ro 
DA SRE ‘0,08 2— 3 0,744 0,736 1,348 
IV. Energie de résonance, 42,70 cal/mol. 
27} 
Do ent Eee 0,476 œ—1 0,920 0,708 1,390 
NAS Re CUS o 1—2 0,119 0,119 1,488 
DR RE RIRE 0,119 2— 3 0,307 0,386 1,417 
NS D TROT CES DA LE HOT 2—!, 0,920 0,280 1,374 


(*) Séance du 3 novembre 1945. 
(2?) R. DaupeL et À. Puziman, Journal de Physique, T, 1946, pp. 59, 74, de P. Daupez, 
R. Daupez, R. Jacques et H. Jean, La Revue scientifique, 8k, 1946, p. 480. 
Ye (5) À propos de ce corps, voir M. Szwarc, Trans. Faraday. Soc., 1947 (sous presse). 


IOII 


; 1 
à Si l’on adopte les notations ci-après : he 
4 | Indices de liaison. Indices de valeur libre, Re 
k 
À Mee404025 : ‘a 
| | 0. à 0,05 | 
Pr LR EP d'état is 0,25 30,50 . ! 9005 à 0.10 4 
| — 0,50à Ç 110 à 0, 

F — on ©0,15 à 0,20 

Hate ,20 à 0,25 


> 0,25 à 
Le point le plus remarquable est l'existence des grands indices de valence 


libre des sommets « des corps (LIT) et (IV). 


! 


. MÉTALLOGRAPHIE. — Sur la détermination rapide de la température de recristal- 
hisanon des alliages. Note (') de MM. Pierre Laurenr et Micuez Eunier, 
présentée par M. Albert Portevin. 


Soit un couple thermoélectrique formé par un fil recuit et un fil écroui de 
même métal placé dans un four possédant un certain gradient de température 
et maintenu à température constante dans le temps, supérieure à la tempé- 
rature de recristallisation au point le plus chaud. 


Temperature C- de recristalisation. 


_300 


250 


202 0%"S 100 20: 25. 30 
en stèmes 


(*) Séance du 17 novembre 1947. 
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La recristallisation étant d’autant plus rapide que la température est plus 
élevée, le front de la partie écrouie se déplacera le long du fil vers les tempéra- 
tures décroissantes. D'autre part, la force électromotrice est en première 
approximation donnée par la transition métal recuit-métal écroui, de telle sorte 
qu’elle indique à chaque instant la température à laquelle se trouve la transi- 
tion. La force électromotrice du couple diminue donc dans le temps et la 
courbe e(t) correspondante présente une asymptote qui correspond à la tempé- 
rature pour laquelle la recristallisation demande un temps infini. 

Nous avons appliqué cette méthode aux alliages Cu-Zn contenant de zéro à 
30 % de zinc écrouis de 5o % à la filière. L'expérience montre que, confor- 
mément aux conditions ci-dessus, quelle que soit la température du four, les 
courbes e(4) sont les mêmes au bout d’un certain temps. La figure donne la 
température minimum de recristallisation de ces alliages. On retrouve en 
particulier le maximum signalé par Iweronowa et Schdanow pour 5 % de 
zinc (?). 


@MIMIE ORGANIQUE. — Hydroperoxydes de mésodiphénylanthracène. 
Note (*) de M. Curisrrax Pixazzi, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans la transformation du photooxyanthracène en bromanthrone, 
sous l’action de l’acide bromhydrique, Ch. Dufraisse (?) propose un intermé- 
diaire hypothétique pour lequel il envisage deux structures possibles. Jai 
cherché à isoler le produit primaire supposé de l’action des hydracides sur le 
photooxyde et je me suis adressé, d’abord, au photooxydiphénylanthracène (*) 
avec l’espoir que les produits formés seraient plus stables. 

Une: solution sulfocarbonique concentrée de photooxydiphénylanthracène 
est soumise pendant 15 minutes environ à l’action d’un courant de gaz chlor- 
hydrique exempt d'humidité. Il se forme des cristaux incolores, d’aspect nacré, 
5 à 6 fois moins solubles que le photooxyde. Ils retiennent environ 1"1deCS,, 
qu'ils perdent sans altération notable, par chauffage à 6o° sous vide. Le rende- 
ment atteint 70 % de la théorie. Le chlorhydrate C,,H,, O0, CI fond instan- 
tanément à F 189-192°, se décompose vivement et corrode le bloc. Le gaz 
bromhydrique agit de même sur le photooxyde; il donne, avec un rendement 
médiocre, un bromhydrate C,,H,,0,Br fondant instantanément vers 190°. 

J'ai envisagé trois structures possibles : halohydrate-oxonium (1), hydroxy- 


hypohalite (IL), halohydroperoxyde (III). 


(2) Metallwirisch., 15. 1936, p. 1086. 


(*) Séance du 17 novembre 1947. 

(2) Cu. Durraisse et M. Gérarn, Bull. Soc. Chim., (5), k, 1937, p. 2062. 

(5) Cu. Durraisse et À. Erienne, Comptes rendus, 201, 1935, p. 280; Ch. Durraisse et 
J. Le Bras, Bull. Soc. Chim., (5), k, 1937, p. 340. 
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Les propriétés de ces corps semblent désigner la structure (HT) comme la 
plus probable : c’est celle que j'ai adoptée provisoirement comme hypothèse 
de travail. Ils libèrent l’iode à froid des solutions acétiques d’iodure de potas- 
sium alors que le photooxyde est presque sans action. La pyrolyse lente du 
chlorhydroperoxyde sous vide dégage de l’oxygène, du gaz chlorhydrique, 
respectivement 2/3 et 1/3 des quantités théoriques, et du chlore hbre. Dans le 
résidu domine le diphénylanthracène, mais on y trouve aussi du phénol et un 
peu de phénylchloranthrone (IV). L’analogie avec le tritylhydroperoxyde (*), 
qui se décompose en benzophénone et phénol, laissait prévoir la formation d’une 
anthrone et de phénol. En réalité cette réaction est très fortement concurrencée 
par l’aptitude de la structure « mésodiphényldihydro » à se stabiliser en 


diphénylanthracène. 
CH, OH CH, OOH CH, CL 
() 
CHOSES TO 
OOH CH, OOH 
(VID) 
H (W) 


CH OOH Ci 
(215 St L u CH , 

Les réactifs alcalins enlèvent CIH au chlorhydroperoxyde (ID) et régénèrent 
le photooxyde avec des rendements élevés. L’atome terminal de la molécule 
d'oxygène fixée au carbone 9, étant porteur d’un doublet très réactif par suite 
du départ d’un proton, aura tendance à se lier au carbone 10, avec formation 
du pont oxydique, sans le secours d’une action photochimique. 

J'ai cherché à obtenir les éthers correspondants aux formes (II) ou (II): 

Après de nombreux essais conduisant à desdiéthers non peroxydiques (VIID), 
j'ai préparé deux peroxydes méthylés qui, d’après l'hypothèse adoptée, 
seraient les stéréoisomères (V) et (VD). Ils se forment à froid par action du 
méthanol en large excès en présence de la quantité théorique de pyridine : 
C;:H:30;, Fix 164° et F4, 249° avec décomposition et résinification. 

L'eau transforme les halohydroperoxydes (III) en hydroxyhydroper- 
oxyde (VID), C,,H,60;, F4 228° avec décomposition; il se forme aussi du 
diquinol F 262°. L’hydroxyhydroperoxyde ( VID) est encore obtenu par action 
de l’eau sur une solution de photooxyde dans le dioxane avec SO,H, comme 
catalyseur. Les alcools, en présence de CIH ou de SO, H,, donnent surtout les 
mésodiéthers (VIID) (°). L’atome d'oxygène en excès part, sans doute, sous 


CHOH 2 


(*) H. Waezaxp et J. Mar, Ber. d. chem. Ges., 64, 1931, p. 1205. 
(5) Cur. Pinazzi, Comptes rendus, 223, 1946, p. 1150 ; 225, 1947, p. 503. 
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forme d'e eau oxygénée, mais les quantités en sont trop faibles pour être déce-. 


lables dans les conditions des expériences décrites. 

Les halohydroperoxydes (IIT) sont peu stables, ils se décomposent spontané- 
ment à froid. Le peroxyde bromé est, de beaucoup, le moins stable. 

En ce qui concerne,leur constitution, la forme oxonium (I) n’est pas à 
rejeter a priort. Elle explique bien le facile retour au photooxyde. Elle pourrait 
également rendre compte de la formation d’un éther monométhylique, à Ja 
condition d'admettre un réarrangement au cours de la réaction de lalcool. 
Toutefois elle est peu probable parce que les sels d’oxonium ne sont généra- 
lement pas isolables en l’absence d’une structure stabilisante. La forme 
hypohalite (II) n’est pas inadmissible non plus. Elle correspond au mode 
de scission de la fonction peroxydique par l'hydrogène (°). Son adoption 
obligerait à changer les formules des éthers méthyliques. Cependant, vu les 
affinités respectives du chlore pour l’oxygène et le carbone, la formule (II) 
paraît plus vraisemblable; en tout cas, c’est celle qui expliquerait le mieux la 
formation de phénol et de phénylchloranthrone par pyrolyse. 


dt 
GÉOLOGIE. — Le détroit franco-germain. Note de M. René ABraRD. 


A l'exception des coupes données par H. Joly en r908, on ne trouve prati- 
quement dans la littérature paléogéographique, aucun renseignement sur le 
détroit franco-germain, soit que son rôle ait été méconnu, soit qu'il ait été 
délibérément négligé par suite des dificultés rencontrées dans la précision 
de ce rôle. 

Le détroit franco-germain, zone dépressionnaire comprise entre les Vosges 
hercyniennes et le Hünsrück, se montre actuellement, après l’érosion consé- 
cutive à l’orogénèse alpine, occupé principalement par du Trias tabulaire 
au Sud et par le bassin de la Sarre. 

Les Ardennes et très certainement aussi le massif schisteux rhénan étant 
émergés au moins depuis le début du Sinémurien (il faut admettre qu’il se peut 
que la communication d’entre Ardennes et Eifel avec le Nord, prolongeant 
l'actuel « golfe du Luxembourg », ait encore existé pendant le Rhétien), le 


.détroit franco-germain s’est formé lors de la surrection post- hercynienne des 


Vosges. Pour beaucoup d’auteurs, celle-ci paraît pouvoir se situer vers le 
Dathbnieu 

Les lambeaux de Jurassique inférieur et moyen de Basse-Alsace conservés 
en bordure de l’effondrement rhénan, à une soixantaine de kilomètres des affleu- 
rements de Lorraine et à une distance un peu plus grande de ceux de la Souabe, 
dans la partie Sud-Ouest du détroit, constituent un trait-d’union qui permet 


 d’utiles comparaisons. 
l 


++ 


(5) Cu. Durraisse et J. Hourirarr, Comptes rendus; 205, 1937, p. 740. 
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— La présence dans ces lambeaux des couches à Posidonomyes au Toarcien et 
des’calcaires bleus du Bajocien inférieur, de la zone à Wtchellia læviuscula, 
identiques d’après É. Haug (') à ceux de Lorraine et du Würtemberg, montre 


tions marneuses de la Souabe. Si les Vosges étaient émergées ou à l’état de 


| motamment qu'aucune barrière n'avait encore individualisé le Bassin de Paris. 
# En admettant la limite Bajocien-Bathonien proposée par S. Gillet (?), on 
+ peut dire que jusqu’à un certain point une différence se dessine au Bathonien 
à entre les faciès de Lorraine et ceux du détroit franco-germain, les premiers 
étant en moyenne plus calcaires que les derniers qui se rapprochent des forma- 
…haut-fond à ce moment, il est probable qu'une crête immergée prolongeait leur 


‘ 
€ 
: bombement vers le Nord, mais les différences de faciès sont trop peu accusée 
pour que l’on puisse admettre que le détroit était fermé. 
. Le Callovien a été rencontré en Alsace dans un puits au Schaïrachberg et à 
l’état de vestiges aux environs d’'Obernai. Au premier point il est formé de 
14 marnes renfermant des Ammonites de la zone Rernecleïa anceps. La zone infé- 
rieure n’a pas été signalée dans la région. 

Cette zone inférieure à Macrocephalites macrocephalus est présente en Lorraine 
où elle comprend surtout des marnes et des calcaires marneux, ainsi que dans 


les Ardennes où elle est formée de minerai de fer oolithique (Poix). La même 


à 
Li 
Le 
? 
4 
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1 tt ë CN : . . 
zone se retrouve sous un faciès très voisin dans la vallée et sur la rive droite du 
à Rhin, en amont de Fribourg-en-Brisgau. 

À Si l’on se rappelle qne le Bathonien, tout à fait supérieur à Clydoniceras discus 
_k 


de la Souabe et du Brisgau qui a son équivalent en Lorraine, fait défaut en 
Basse-Alsace, on y constate une lacune qui semble porter sur le Bathonien ter- 
* minal et le Callovien inférieur. Comme les régions jurassiques les plus proches, 
2 Lorraine et Souabe ne présentent pas dans le Callovo-Oxfordien les réductions 
et suppressions de couches que l’on observe vers le Massif Central, et que 
d'autre part la transgression du Callovien supérieur ne parait pas avoir été 
assez brutale pour provoquer une lacune par ravinement aussi importante; on 
— est conduit à admettre la vraisemblance d’une fermeture momentanée du 
détroit franco-germain. 
Réouvert pendant le Callovien supérieur et d’après l’analogie des faciès entre 
la Lorraine et la Souabe, probablement pendant l’Oxfordien, le détroit paraît 
| s'être fermé de nouveau et d’une manière définitive, dès le début du Lusitanien. 
Le développement de formations coralligènes se rapprochant des récifs fran- 
gents dans la région de Saint-Mihiel, à la hauteur du détroit, paraît indiquer 
une terre émergée à peu de distance vers l'Est, dès le Rauracien. La présence 

de Végétaux terrestres dans les calcaires subordonnés aux récifs coralliens 
confirme cette opinion. 


PC 7 ,7 


() B.S.G.F., 3 série, 14, 1885, p. 58. 
() €. R. somm. S. G.F., 1925, pp. 172-194; B. S. G.F. 4° série, 28, 1928, pp. 443-452. 
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Le Lusitanien de la Vallée du Rhin, dont on trouve des galets dans les con- 
glomérats oligocènes d'Alsace, se serait déposé, ainsi que l’a rappelé L. Bertrand, 
dans un golfe ouvert au Sud. Une terre continue se serait alors étendue de 
l’Ardenne occidentale aux Vosges méridionales, le Bassin de Paris restant en 
relation avec la région jurassienne par le détroit Morvano-Vosgien. 

sa 


GÉOLOGIE. — Analyse stratigraphique de la série carbonifère dans le bassin 
houiller de Ronchamp (Haute-Saône). Note (!) de M. Gicserr Marmieu. 


Le bassin houiller de Ronchamp(?) présente une série stratigraphique beau- 
coup plus complexe qu’on pourrait le supposer a priori. Sur la série schisteuse 
dévono-tournaisienne de Fresse, et Plancher-Bas, en couches à pendage 
45° N.-E., à là limite du Houiller, s’appuie la succession stratigraphique sui- 
vante : 

1° Terrain dit de transition avec poudingue vert de transition à la base; 

2° Faisceau de Mourière dans des grès talqueux avec poudingue talqueux au 
sommet ; | 

9° Haèceat de Ronchamp. 

Il importe de fixer le plus exactement possible l’âge exact de chaque assise 
géologique, tant au point de vue science pure qu’au point de vue du raccorde- 
ment avec les faisceaux reconnus par sondage à Froideterre, au nord de Lure, 
et au sud à Lomont, près du Massif dévonien renversé du Saulnot, sur le flanc 
sud redressé du Bassin houiller, masqué en grande partie par une cuvette per- 
mienne qui s’épaissit Jusqu'à 700" de puissance. 

Le faciès culm du substratum est typique au nord de Mourière, à Rhien, où 
des schistes ardoisiers alternent avec des roches éruptives basiques (microgab- 
bros et diabases) et des passées charbonneuses inexploitables. 

Le terrain dit de transition est connu, grâce à une longue bowette Sud du 
Puits Saint-Paul (aujourd’hui fermé) dans la concession de Mourière et à la 
bowette dite Canada du Puits Arthur-de-Buyer. Lithologiquement il est très 
voisin des grauwackes vertes du Bassin houiller de Saint-Laurs (Deux-Sèvres) 
d’âge namurien. Au Puits Saint-Paul il y a dans cenamurien des microdiorites 
et au Puits Arthur des petrosilex verts. Le terrain talqueux renferme la couche 
dite de Mourière (houille schisteuse et pyriteuse). Les exploitations étant 
aujourd’hui fermées, on ne peut savoir quelle est la flore fossile contenue sous 
le poudingue talqueux dans une assise concordante avec le faisceau de 
Ronchamp et discordante sur le Namurien. En ce qui concerne le faisceau de 
Ronchamp, j'ai ramassé des empreintes sur tous les terris des puits actuel- 


+ 


(1) Séance du 10 novembre 19435 


(2) TRAUTMANN, Le Bassin Router de Ronchamp (Étude des Gites minéraux de 7 
France, Paris, 1885). 
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neue en activité et j'arrive à la liste suivante en complétant mes propres 
Méolies par la révision des espèces conservées au Musée Nicklès de Nancy. 


Pteridophytes et Pteridospermophytes : Pecopteris polymorpha, Brongniart (abon- 
dant); Pecopteris arborescens, Schlotheim (rare); Pecopteris cyathea, Schlotheim (quel- 
ques beaux exemplaires); Pecopteris cf. lamurensis (très rare); Pecopteris cf. Candollei, 
Renault et Zeiller (rare); Pecopteris abbreviata, Brongniart (assez rare); Pecopteris 
(Sphenopteris) Sterserli, Leiller; Alethopteris Grandint, Brongniart; Neuropteris cor- 
data var. arverniensis, Grand'Eury (assez abondant); Odontopteris Reichi, Gutbier; 
Callipteridium pteridium, Schlotheim (assez rare); Linopteris neuropteroides, Gutbier 
forme minor, Gôppert, enfin Pecopteris dentata, Brongn, (très abondant). 

Arthophytes : Calamites undulatus, Sternberg; Calais Suckowi et Cisti; Spheno- 
phyllum oblonguifolium, Germar; Asterophyllites tenuifolia; Annularia stellata, 
Schlotheim (très beau); Annularia :.. ui Zenker (extrêmement abondant). 

Lepidophytes : Lepidophloios laricinus, icrobers ; Asolanus camptotoenia, Wood; 
Lepidodendron obovatum, Sternb. 

Coniferophytes : Cordaites lingulatus, Grand'Eury (très abondant); Cordaïtes boras- 
sifolius, Sternberg; Cordaites principalis) Sternberg; Dicranophyllum  gallicum, 
Grand’Eury, 


La faune fossile est représentée par un débris de poisson du genre 
Amblypterus. 

De l’ensemble de cette flore, nous pouvons conclure à un mélange des espèces 
du Stéphanien inférieur (Assise de Rive-de-Gier) comme Pecopteris arborescens, 
Pecopteris lamurensis et du Stéphanien moyen comme Pecopteris cyathea, Calli- 
pteridium pteridium, dans un ensemble général du Stéphanien, Cordaites lingu- 
latus, Odontopteris Reichi, Annularta sphenophy lloides. 

Nous avons donc la confirmation d’un niveau intermédiaire comme l'avait 
déjà écrit Grand’Eury (*). Dans ces conditions le faisceau de Mourière serait 
stéphanien tout à fait inférieur (Assise de Rive-de-Gier) et le faisceau productif 
de Ronchamp représenterait la base de l’assise de Saint-Étienne. | 

Je souligne la très curieuse analogie d’associations végétales à Ronchamp et 
à Brassac (faisceau de la Combelle) où j'ai recueilli également (*) Neuropteris 
arverniensis el Linopteris neuropteroides Gutbier, forme runor. 

Au point de vue stratigraphique il y a une lacune totale du Westphalien 
dans le Carboniféère du sud des Vosges. Une phase tectonique se situe entre le 
Stéphanien et le Namurien : nu | du terrain dit talqueux sur le Culm 
de Rhien et le Namurien. 

… Tandis qu’au Puits du Chanois les empreintes sont nombreuses dans les toits ” 
de schistes, alors que les veines sont épaisses, au puits Arthur où commence la 


() Flore carbonifère du Département de la Loire et du Centre de la France, 2° partie 
(Géologie, Paris, 1877, pp. 593, 554.) 

(#) Griserr Mario, Observations géologiques dans le Bassin houiller de Brassac 
| Ann. Soc. Géol. Nord, 56, p. 232 (PI. XII et XIII), Lille, 1931 |. 
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dispersion des veines en filets charbonneux au milieu d’un stérile d’une épaisseur 
croissante, on constate que les empreintes sont plus rares et très macérées. 
Nous sommes plus au centre du lac carbonifère; l’alluvionnement en débris 
végétaux est moins abondant, aussi la puissance des couches diminue vers 
l'Ouest et le Sud. La houille de Ronchamp est de formation allochtone, car il 
n’y à jamais de mur à sÂ%marta. 

Il y a des An intéressantes, à savoir des nodules de siderose 
fendillés (clayats cloisonnés — septaria) avec des cristallisations de galène à 
l’'Etançon (galerie Cholley) et des imprégnations de schiste et de houille par 
de la pyrite de fer sur le terris du puits Arthur-de-Buÿer. 


BOTANIQUE. — Observations sur les grains de pollen fossiles. Note de 
M°° MapeLeinE van Campo-Dupzax, présentée par M. Louis Blaringhem. 


De nombreux auteurs, étudiant les inflorescences de plantes anciennes 
conservées par la fossilisation, ont été amenés à figurer les grains de pollen 
rencontrés au cours de leurs investigations. Les dessins qui ont été publiés sont 
trop souvent insuffisants, en tout casils donnent rarement une image suggestive 
du grän dè pollen qu'ils veulent représenter. Cet état de chose n’est pas 
imputable au chercheur qui dessine ce qu’il voit, mais bien plutôt aux grains 
de pollen eux-mêmes qui se présentent dans certains cas, lorsqu'ils ne sont pas 
turgescents, sous des aspects extrêmement variables. 

Je voudrais attirer l’attention sur les formes diverses présentées dans une 
même préparation par les grains de pollen frais de Cryptomeria japonica. Vaï 
pris les grains de pollen de Cryptomeria japonica, mais des exemples analogues 
peuvent être trouvés chezles Taxodiacées, les Cupréssacées, les Céphalotaxacées, 
les Taxacées, chez les Pinacées des genres Larix et Pseudotsuga, c’est-à-dire, 
d’une façon générale, chez les Coniférales dont le pollen a une exine fine 
portant peu d’ornementations. 

À l’état turgescent, le pollen de Cryptomeria japonica est sphérique et porte 
une très légère protubérance ainsi que l'indique la figure 1. Lorsqu'il est 


Daee22e® 


dans l’atmosphère, sa partie distale, c’est-à-dire la partie du grain tournée vers 
l'extérieur dans la tétrade et qui porte en son centre le petit mamelon, s’in- 
vagine à l’intérieur du grain; cet aspect est représenté figure 2. Dans la même 
préparation, à côté de ces grains de pollen d’aspect normal, il existe des grains 
extrêmement plissés et d’aspects très divers dont la description détaillée n'offre 4 
pas d'intérêt; par contre, je crois devoir insister sur les aspects suivants 
présentés par les grains. 


] 
er 
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_ 1° Les grains de pollen portent un pli (Jig. 3, 4, 5); is donnent alors 
“illusion d’être monocolpés comme de nombreux grains de Monocotylédones. 


Le fait de porter un seul sillon est considéré, dans l'étude des pollens, comme 
un indice phylogénique important. L'aspect ainsi présenté peut donc mener à 
des erreurs ou au moins à des doutes sur la place de l'espèce étudiée dans la 
classification générale. ; 

2 Ces grains de pollen peuvent porter deux plis donnant l'illusion de deux 
sillons ( fig. Get”). 

3° Enfin, et c’est un cas très fréquent, les grains de pollen portent un système 

de trois plis égaux partant d’un même point et situés à 120% l’un de 
autre. Le dispositif indiqué par la figure 8 est considéré comme très primitif; 
en effet, certaines spores de fougères présentent trois fentes germinales dont 
l'aspect est tout à fait analogue. Lorsque les trois plis se présentent comme il 
est indiqué ( #8. 9), ils peuvent être confondus avec une marque triradiée. Une 
marque analogue est portée par les grains de certaines Ptéridospermées, 
Cordaitales, Pinacées, etc. ; elle indique les lignes de contact des grains dans la 
tétrade; la présence de cette marque surles grains de pollen de certaines espèces 
les fait en général considérer comme primitives. 

Si l’on se reporte aux figures reproduites dans de nombreux traités, en 
particulier dans Pollen Grains de R. P. Wodehouse (1935, 2° partie, pp. 228, 
220, 231, 232), il est facile de constater que les dessins de grains de pollen de 
genres différents présentent des aspects qui ont été trouvés pour les grains de 
pollen d’une même espèce. Il est done très probable que les grains représentés 
par les figures 51, 52, 54 n° | et 55 aïent tous été plus ou moins sphériques 
à l’état turgescent. 

Il résulte de cette courte mise au point que l'étude des formes d’un petit 
nombre de grains de pollen non turgescents peut conduire à des interprétations 
erronées lorsqu'il n’est pas possible d'étudier conjointement des grains de 
pollen turgescents; ce cas est presque toujours celui des grains de pollen fossiles. 
Une extrême prudence est donc nécessaire pour assigner aux grains de pollen 


fossiles de certaines familles une valeur phylogénique. 
a. | 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelle preuve expérimentale du rôle 
inducteur du canal de Wolf sur la morphogenèse du mésonéphros des Amphi- 
biens anoures. Note (*‘) de M. Rocer Causar, présentée par M. Maurice 


Caullery, 


Nous avons déjà démontré que le canal de Wolff exerce un rôle inducteur 
capital sur la morphogenèse du mésonéphros, l’ablation unilatérale précoce de 
ce conduit provoquant l'absence de mésonéphros du côté opéré. 


(3) Séance du 17 novembre 1947. 


— 
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Nous exposons les résultats d’une nouvelle expérience (isolement d’une 
courte portion du canal de Wolff, au niveau de la zone mésonéphrogène), 
destinée à confirmer l'existence de ce rôle inducteur. 


Matériel et méthode. — Nous utilisons des larves de Grenouille agile (Rana dalma- 
tina Bon.), déganguées au,çours des 12 heures qui précèdent l’éclosion spontanée. L'opé- 
ration n'est praticable que pendant cette période. Après incision de l’ectoderme, nous 
sectionnons le canal de Wolff à son point de jonction avec le cloaque (/£g. I, a) et en 


Fig. I et IT. — Schéma de deux aspects successifs de la technique opératoire. 
à ; Fig. III. — Résultats 60 jours après l'opération. 
arrière du pronéphros (b). À ce dernier niveau, on tire avec précaution, sans saccades, le 
bout postérieur du canal de Wolff, de façon à déplacer le conduit en totalité, par glisse- 
ment en direction antérieure, d'environ 0"",5. On sectioune alors le canal (c) à environ 
0,5-omm,7 de son extrémité postérieure. La portion terminale restant isolée à sa nouvelle 
place, on extirpe totalement le reste du conduit ( #g. II). On enlève enfin le pronéphros 


(Jg: I, pr). 

La partie postérieure du canal de Wolif se trouve ainsi isolée, légèrement déplacée 
en direction antérieure, mais dans une position typique, conservant les rapports topogra- 
phiques normaux du canal de Wolff avec la zone mésonéphrogène. 


Résultats. — Dans toute la région au niveau de laquelle le canal de Wolffest 
absent, le mésonéphros reste à l’état de petits blastèmes indifférenciés. Les 
éléments mésonéphrogènes présomplifs ne présentent aucune ébauche d’orga- 
nisation tubulaire et se dispersent lentement. 

Dans la zone où la portion du canal de Wolff a été isolée, les blastèmes 
mésonéphrétiques subissent l'induction morphogénétique du canal. Des unités 
excrétrices d’aspect normal s’édifient. Elles ne peuvent pas atteindre les stades 
ultimes du développement normal (#9. IT) parce qu’elles confluent dans un 
fragment de canal de Wolff, aveugle aux deux extrémités, dont la lumière est, 
de ce fait, relativement élargie par suite de la rétention de liquide excrété. 
L’incapacité de régénération du canal vers le cloaque, dans les circonstances 
expérimentales indiquées, condamne ces unités à une dégénérescence hydro- 


-néphrotique lente et progressive. 


Discussion. — Ces résultats confirment, avec netteté, nos conclusions anté- 
rieures concernant l’action inductrice capitale exercée par le canal de Wolff 
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sur le mésonéphros. Cette action ne se manifeste que sur les blastèmes mésoné- 
phrogènes exactement situés en regard du fragment isolé de canal de Wolff. 
Elle est nulle sur tous les autres blastèmes, quelle que soit leur position. Une 
portion de canal, même importante, ne suffit donc pas à induire la morpho- 
genèse de tous les blastèmes mésonéphrogènes situés du même côté. Il est 
nécessaire qu'un fragment de canal de Wolf soit présent dans tous les somites 
où apparaissent des blastèmes mésonéphrogènes pour que tous ceux-ci subissent 
une croissance et une différenciation normales. Dans le cas d’ablation totale, 
d’un seul côté, du canal de Wolff (Cambar), l’absence de pouvoir morphogé- 
nétique du canal intact restant, sur le mésonéphros situé du côté opéré, montre 
bien que l'induction est strictement localisée unilatéralement. 

De plus ces résultats mettent en évidence que l'induction morphogénétique 
n’est possible qu’à une très courte distance du canal lui-même, ainsi qu’en 
témoigne la brusque absence de croissance et d'organisation des blastèmes non 
situés à proximité immédiate du canal. 

Voute portion du canal de Wolff située normalement dans la zone mésoné- 
phrogène possède donc un rôle capital sur la morphogenèse de tout blastème 
de potentiel mésonéphrogène, à condition d’être au voisinage immédiat de ce 
dernier. 


ZOOLOGIE. — Le rein des Cynoglossidés. Note (*) de M. Paur CuaBawaun, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Entre autres caractères, la famille des Cynoglossidæ se distingue des autres 
Soléiformes (Achridæ et Soleidæ) par la sinistralité de la version somatique 
et par le fait que, chez tous ses représentants, la cavité péritonéale demeure 
limitée à la région abdominale du hachis. Seuls, les ovaires se logent dans la 
queue; la vessie urinaire est abdominale et non caudale, comme dans les deux 
autres familles. 

La famille des Cynoglossidæ ne comprend que 3 genres : Symphurus Rafinesque 
1810 (environ 38 espèces), Cynoglossus Hamilton 1822 (environ 70 espèces) 
et Paraplagusia Bleeker 1865 (4 espèces). 

Sauf chez 1 ou 2 espèces, le-hachis abdominal se compose de 9 vertèbres; 
les 3 vertébres antérieures sont dépourvues de tout rudiment d’arc hémal; 
les 6 dernières comportent chacune un arc hémal complet. Les anomalies indi- 
viduelles sont extrêmement rares. 

Le rein des Symphurus est analogue, quant à sa forme et à sa situation, au 
rein des Soleidæ, tel que celui-ci a été décrit par Audigé, chez Solea solea 
(Linné) (2). Ce rein est situé tout entier entre le hachis abdominal et le 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 
(?) Arch. Zool. expér. génér., 5° série, k, 1910, p. 397-407, efl., 38-4 
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péritoine; il s’incurve contre la première hémacanthe caudale, de telle sorte 
que son extrémité postérieure, donnant naissance à l’uretère, s'oriente 
ventralement. 
Dans les genres Cynoglossus et Paraplagusia, la forme générale du rein est 
analogue à celle du rein des Symphurus, mais cet organe s’insinue entre les 
arc hémaux abdominaux, ainsi qu'entre le dernier arc hémal abdominal et le 


1 4f di ae 7 8 9 10 
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Schéma du rein, en vue latérale gauche. — Les vertèbres sont en noir plein. Les arcs hémaux ont été 
sectionnés, de telle sorte qu'il n’en subsiste que la partie contenue dans le rein lui-même, ainsi que 
la partie distale de la 1°° hémacanthe caudale. ad, aorte dorsale; re, rein; wr, uretère; vcd, veine 
caudale; ver, veine cardinale postérieure (droite). Les vertèbres et leurs éléments sont numérotés 
de 1 à 10; la ro° vertèbre est la 1'° caudale. 


premier arc hémal caudal. Au surplus, ce rein pénètre à l’intérieur même du 
canal hémal abdominal, où il se trouve, sur toute sa longueur, en contact 
direct avec l’aorte dorsale. Sa partie postérieure dessine un lobe qui se loge 
dans le canal hémal du rhachis caudal, mais qui ne s’étend pas jusqu’à l’arc 
hémal de la 2° vertèbre caudale. La veine caudale se déverse dans le rein, 
immédiatement au-dessous de ce lobe. Seule existe la veine cardinale posté- 
rieure droite, pour amener le sang dans le sinus de Cuvier. 

Le rein des Cynoglossus et des Paraplagusta est donc, en partie, ectorha- 
chidien et, en partie, entorhachidien. La partie entorhachidienne de ce rein 
n’estpas divisée par les arcs hémaux, dont seule l'extrémité distale (c’est-à-dire 
ventrale) traverse l’organe. Il s'ensuit que le canal hémal abdominal des 
Cynoglossus et des Paraplagusta est, en réalité, un canal hémonéphrotique (*). 

Chez la plupart des espèces de ces deux genres, la fermeture des ares hémaux 
abdominaux est réalisée par la soudure de l'extrémité distale des deux demi-arcs ; 
en pareil cas, le canal hémonéphrotique est très ample. Chez certains Cynoglos- 
sus, la fermeture des arcs hémaux abdominaux s’effectue par le moyen d’un 


(5) Aîpa, sang; vewp0s, rein. 
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pont transversal, dont la situation et le développement sont susceptibles de 
réduire plus ou moins la capacité du canal. 

Toutes les espèces qui appartiennent aux deux genres en question étant 
exotiques, Je ne dispose pas présentement d'un matériel en état de me permettre : 
d'approfondir davantage l’étude de leur appareil excréteur. Quoi qu'il en soit, 
la morphologie de ce rein pose, du point de vue morphogénétique, un problème 
inattendu, au sujet duquel toute hypothèse serait d'autant plus vaine que, si 
nous sommes assez bien renseignés sur la morphologie des premiers états des 
Symphurus, ceux des Cynoglossus et ceux des Paraplagusia nous sont encore 
totalement inconnus. 


ANTHROPOLOGIE. — Courbe de tolérance à l’ingestion du potassium 
chez des sujets de race notre. Note (') de Mr° JEanxve Lescui, 
présentée par M. Léon Binet. 


Nous avons mis en évidence (?}) (*) entre les races mélanodermes et 
leucodermes une différence de répartition de certains éléments du plasma et du 
sang total : chlore, sodium, potassiumet cuivre, différence pouvant s'intégrer 
dans le cadre de la fonction surrénalienne. Suivant cette hypothèse nous avons 
étudié, d’après la technique de Zwemer et Truszkowski (*) les courbes de 
tolérance à l’ingestion des sels de potassium, 

Le potassium a été donné soit sous forme de chlorure, soit sous forme de citrate 
à la dose de 20"5 par kilogramme de poids corporel, par voie buccale, le matin 
à jeun. Le sang des sujets, tous de sexe masculin, sains en apparence, âgés de 
2 à 45 ans, a été prélevé une première fois avant l’ingestion puis 20 ou 40 ou 
60 ou 80 minutes après. Nous avons pu parfois faire sur un même sujet 4 et 
5 prélèvements. 

Nous avons calculé en fonction du temps le pourcentage de variation du 
potassium plasmatique à partir de sa valeur initiale (voir graphique). 

Chez les sujets de race blanche les auteurs ont montré que l’ingestion de K à 
la dose donnée ne modifie pas le taux de la kaliémie. Compte tenu des faibles 
variations pouvant incomber à la technique de dosage (°), nous avons vérifié 
ce fait chez les colons séjournant à Dakar depuis plusieurs années. Un seul 
sujet de race méditerranéenne (?) a montré au bout de 20 minutes une élévation 


(:) Séance du 17 novembre 1947. 

(2) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 1049-1051. 

(*) Comptes rendus, 223, 1946, pp. 1181-1183. 

(*) Proc. Soc. Exp. Biol et Méd., 35, 1936, p. 424. 
(*) Technique de Leulier, Veluz et Griffon. 
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de sa kaliémie de 12 %, avec retour à sa valeur initiale au bout de 40 minutes. 
Or cette valeur, très élevée, était de 0°,28 %. De plus un état nauséeux avec 
vomissements et troubles diarrhéiques a persisté toute la journée après la prise 
de sel. Ces symptômes peuvent faire penser à un hyposurrénalisme latent. 

Par contre, 13 sujets de race noire (Ouolof, Sérère, Mossi, Bambara, 
Malinké, les résultats obtenus sur les groupes métissés comme les Peuls ne 
seront pas envisagés ici) ont montré une élévation rapide et assez durable du 
taux du potassium plasmatique; le retour à la normale s’est effectué en 
général une heure après l’ingestion. Certains ont présenté des vertiges et un 
état nauséeux persistant plusieurs heures. Chez d’autres aucun symptôme 
morbide n’a été signalé, Un Mina du Togo (12) a eu un taux de potassium 
plasmatique augmenté de 12% au bout de 50 minutes, alors qu’au bout de 
20 minutes ce taux élait sensiblement le même qu’avant l’ingestion. 
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.. Ces courbes montrent qu’il doit exister des différences dans le métabolisme 
du potassium entre Blancs et Noirs. Ce métabolisme dépend de plusieurs 
facteurs dont le fonctionnement surrénalien paraît être jusqu’à présent le plus 
important. 

Nous nous proposons de poursuivre ces épreuves: sur des sujets préala- 
blement soumis à un traitement cortico-surrénalien. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur l'existence en France d'une nouvelle sous- espèce de 


Locusta migratoria L. Note de M. Gronces ReMauDiÈRE, présentée par 


M. Émile Roubaud. 


Depuis quelques années nous assistons, dans le Sud-Ouest de la France 


(Gironde, Landes), au développement d’une invasion endémique du Criquet 
_migrateur, dont l’importance économique dépasse largement celle de toutes les 


pullulations d’Acridiens survenues antérieurement en Europe occidentale. 

Dès 1945, il fut constaté (*), (?) que les Criquets landais ne pouvaient être 
rattachés à aucune des six sous-espèces de Locusta migratoria L. décrites à cette 
époque, mais il eût été prématuré de les définir en se basant sur les caractères 
d'individus provenant des captures accomplies au cours d'une seule année. 
En 1946, nous notions déjà, chez les insectes de la phase gregarta, des diffé- 
rences morphologiques sensibles par rapport à 1945 (*). 

L'étude biométrique des matériaux accumulés au cours de trois années nous 
permet de considérer que les Criquets landais constituent une sous-espèce par- 
ticuhière du Criquet migrateur, pour laquelle nous proposons le nom de Locusta 
migratoria gallica subsp: nov. 

Un couple de la phase so/taria ( G'eapturé le 12 septembre 1943 à Brach, 
Gironde; © capturée le 18 septembre 1945 à Claouey, Gironde) et un couple 
de la phase gregaria ( S'et © récoltés le 19 juillet 1946 à Salaunes, Gironde) 
ont été déposés comme types au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. Les 
cotypes comprennent, d’une part 20 mâles et 20 femelles soktaria trouvés 
isolément en diverses localités de Gironde et des Landes, en 1945, 1946 et 
1947, d'autre part 100 mâles et 100 femelles gregarta récoltés, avec le couple 
type, dans une bande très dense. Ces cotypes ont été répartis dans les collec- 
tions du Muséum de Paris, du British Museum et de l’Institut Pasteur de Paris. 

Dans le tableau qui suit, nous donnons les mensurations des types, puis les 
caractéristiques biométriques des 200 cotypes grégaires et de 76 mâles et 
61 femelles solitaires capturés depuis 1945. Ces mensurations et indices 
somatométriques de solitaires sont tout à fait comparables à ceux de 13 mâles 
et 12 femelles récoltés en Gironde avant l'invasion actuelle (1920, 1922 et 
1927) ét conservés dans diverses collections locales et au Muséum de Paris. 

Le dimorphisme sexuel, exprimé par (E SE ) 100, passe de 126 pour les 
solitaires, à 111 pour les grégaires. 

Ainsi définie, la nouvelle sous-espèce se distingue de Locusta migratorta 
mügratoria L. par sa taille beaucoup plus faible (*). Elle diffère également 


(:) P. Vayssière, Comptes rendus, 221, 1945, pp. 63-64. 

(2) A. Coururier, G. Remaupière, J. ArNoux, C. À. Ac. Agr., 32, 1946, pp. 226-232. 
(5) Comptes rendus, 224, 1947, pp. 68-70. 

(*) J. D'AGuirar, L. Caoparn, G. Remaupière, Comptes rendus, 224, 1947, pp. 161-163. 
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de L. m. rossica Uv. et Zol. (sous-espèce de laquelle on serait tenté de la 
rapprocher en raison de son habitat assez comparable : parties découvertes 

de régions boisées, à sol sablonneux) par sa phase gregaria qui possède des 
caractères grégaires bien plus accentués. D’autre part, L. m. rossica n’accomplit 
pas de’migrations de si grande amplitude. Notre sous-espèce s’écarte également 
de L. m. migratorioides R. et F. par sa taille nettement inférieure pour les deux 
phases et de L. m. capito Sauss. dont les caractères grégaires sont plus accentués 
(élytres très longs par rapport aux fémurs, pronotum concave et très étranglé). ! 
L. m. gallica se rapprocherait davantage de L. m. manilensis Meyen d'Extrême- 
Orient, tant par sataille que par ses indices P/C et H/C. Elle en diffère 
cependant, dans sa phase gregaria, par son rapport E/F très rarement 
supérieur à 2, el par son pronotum sensiblement plus étranglé. Enfin, dans sa 
phase solitaria, L. m. gallica ne peut. être rattachée à la race méditerranéenne 
occidentale (*), tout récemment désignée par Capra (°) sous le nom de Z. m. | 
cinerascens K. dont la taille est nettement supérieure et les indices H/C, P/C, M 
M/C beaucoup plus élevés. 

Les insectes à la phase solitaire de la nouvelle sous-espèce existent dans les 
parties ensoleillées de la zone forestière des Landes de Gascogne (clairières, 
bords des routes, des étangs et des mares, dunes côtières, jeunes pinneraies). 
Les Criquets de la phase gregaria, apparus dans ces mêmes régions en 1945, 
ont effectué, en 1946, comme en 1945, des migrations de près de 500!" et se 
sont dispersés jusque sur la côte Sud de l’Angleterre et le littoral français de 
la Méditerranée. 

Enfin, Locusta migratoria gallica se caractérise également par lexistence 
d’une seule génération par an, tant pour la phase gregaria que pour la 
phase solitaria. 


) B. Z. Wazorr, Bull. Ent. Res., 31, 1940, pp.:211-246. 
5) Boll. della Soc. Ent. Ital., 76, n° 3-4; 1046, pp. 30-31. 
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4 À » GÉNÉTIQUE. — Sur les caractéristiques des types structuraux chez Gryllus 
ç campestris, G. bimaculatus et leurs hybrides réciproques F,. Note de 
4 M'° Germaine Cousix, présentée par M. Maurice Caullery. 
Ÿ Le croisement de Gryllus campestris (C) et G. bimaculatus (B) donne deux 


hybrides réciproques 9 C < S'B et 9B : SC; d’où quatre entités morpho- 
logiques mâles et femelles C, CB, BC, B, possédant un équilibre structural 
bien déterminé. 


Onze valeurs fondamentales représentent en quelque sorte la charpente de l’Insecte. 
Deux se rapportent à la tête (7%, Tt); trois au pronotum (Pa, Pp, PT); deux à la patte 
postérieure (Fé, Ti); trois aux organes du vol (£/, Et, Ai); etune à l'organe de ponte (Ta), 
Les quatre principales constantes de ces caractères sont consignées dans le tableau ci-dessous, 
où M est la moyenne des grandeurs brutes du caractère rapportée à la moyenne d’un 
caractère référence composite È7æx, groupement linéaire de sept caractères proportionnel 
à la taille; + est le coefficient d’allométrie ou de développement différentiel et représente 
le rapport entre le coefficient ge variabilité du caractère brut et celui du même coefficient 
de Z7x; vf est le coefficient de variabilité fluctuante de la grandeur relative du caractère 
autour du grand axe de la population. #f est calculé au moyen de la formule des moindres 
écarts que j'ai publiée antérieurement; R est le coefficient de covariation des différents 
caractères avec 27æx. Sont mentionnés, en outre, le nombre d'individus des groupes, les 
moyennes et les coefficients de variabilité des grandeurs de Ë7x. On peut ainsi recons- 
tituer toutes les caractéristiques des mesures initiales et les limites théoriques de leur 
variabilité et de leurs grandeurs relatives. 

Dans ce tableau, les données numériques de M et z confirment les résultats obtenus en 
première approximation. Quelques différences, généralement peu importantes, s'expliquent 
par l’emploi de caractères référence différents. 


L'analyse des quatre constantes amène aux conclusions suivantes : trois carac- 
tères, Th, Tt, Pa, sont plus grands chez C que chez B, d’où leur grande impor- 
tance taxonomique. Leur transmission est partiellement liée au sexe, comme 
celle d’un quatrième caractère, El. Ces liaisons sont contrebalancées par l’asso- 
ciation d’une dominance partielle venant de B; dominance qui s'exprime plus 
largement pour A; et Ta. Les valeurs de : expriment la variabilité morpholo- 
giqué du groupe en fonction de la taille. Elles sont à la base du calcul de la 

variabilité fluctuante des rapports individuels et du calcul des limites de la 
variabilité du type structural normal. L'étude de vf, variabilité fluctuante de 
chaque caractère autour de ses moyennes théoriques mobiles, montre que la 
tête'et le thorax varient peu; inversement, les organes du volet de ponte (tarière) 
sont très variables. Envisagés dans leur ensemble, tous les caractères des divers 
groupes manifestent les degrés de variabilité suivants : les GO‘ sont moins 
variables que les © ; les hybrides moins que les parents (fait lié à la sélection 
des génotypes); l'espèce B, la plus vigoureuse, moins variable que C, et BC 
moins que CB. L’étude de R permet de déduire : 1° que les corrélations, très 
fortes pour les caractères de la partie antérieure du corps, décroissent selon 
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l'axe antéro-postérieur; 2° que, dans la patte postérieure, la partie proximale 
accuse une corrélation plus forte que la partie distale; 3° que, pour les organes 
du vol et de ponte (® C et CB exceptées), les valeurs des corrélations s’éche- 
lonnent également d’une manière décroissante. L’ordonnance de cette 
hiérarchie dans le degré des corrélations souligne le rôle des gradients morpho- 
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génétiques dans la construction du type structural de l’Insecte. 
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 BIOPHYSIQUE. — Sur l'intensité et lapolarisation de la lumuère diffusée par 
des suspensions colloïdales d'argent. Note (*) de M'° Syzvanie Guixanp et 
M. Jacques TonxeLar. 


Poursuivant notre travail sur la détermination de la forme et des dimensions 
des molécules de protéines en solution, par l'étude de la lumière diffusée (?), 
‘ nous avons cherché à voir quelle était la taille maxima des particules auxquelles 
| pouvait encore s'appliquer la théorie de Gans (*}. Celle-ci repose en effet sur 
À l'hypothèse d’un champ électrique quasi statique à l’intérieur de la particule 
diffusante qu’on doit alors supposer petite devant la longueur d’onde. Dans ce 
cas la lumière diffusée est répartie symétriquement par rapport à la direc- 
À tion Ü — 90° (0 étant l’angle que font le rayon incident et le rayon diffusé). 
| Pour une particule ayant la forme d’un ellipsoïde de révolution, on peut 
déterminer l’excentricité en fonction de la dépolarisation 9 (*) de la lumière 

diffusée. 
| On déduit des calculs de Gans que pour une dilution infinie 9 2 estindépendant 
“ dep; —1/[ sin 0 + (1/0) cos 06 — [25,/(1 + 0,)] sin°0 + cos?0; on a 
donc, pour 0— 90°, p;,— 1 et p,— 2p, (x + 2.) 
Pour pouvoir étudier des particules ellipsoïdales de taille variable, nous 
| avons utilisé des suspensions colloïdales d'argent préparées par la méthode de 
Wiegel (*) : 4 

On réduit par l’eau oxygénée une solution dextrinée de nitrate d'argent. 
La dimension des particules est fonction du volume d’eau oxygénée ajoutée; 
on peut évaluer l’ordre de grandeur des particules d’après la couleur de la 
lumière diffusée. 
| D'après Wiegel (°), les particules sont en forme de paillettes régulières 
; généralement hexaédriques; elles ont, selon les définitions de Gans, les mêmes 
axes électromagnétiques qu’un ellipsoïde de révolution. 

Nous avons étudié des suspensions de particules dont les dimensions étaient 
comprises entre 10 et bo mW; toutes nos mesures étaient faites en utilisant 
comme lumière incidente la raie verte du mercure. 

Pour les particules de 10 à 20 mu, les courbes de dépolarisation (fig. 1) sont 
sensiblement symétriques par rapport à la direction 0 — 90° pour laquelle 
= 1 et 9, © 20,; 9, est maximum pour Ü un peu inférieur à go°. 

Lorsque la dimension des particules croît, le maximum de », tend à se 


1) Séance du 3 novembre 1947. 


() S 

(?) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1529. 

(5) Ann. der Phys., 62, 1920, p. 330. 

(*) Pour les notations, voir la Note précitée (?). 

(5) Koll. Z., k1, 1929, p. 323; Koll. Z., 53, 1930, p. 96. 
(5) Æ 


Koll. Z., 51, 1930, p. 112. 
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déplacer vers les 0 croissants, tandis que sa valeur diminue (ce qui d’ailleurs est i 
conforme à la théorie de Mie pour les particules métalliques). 1 


90 
Fig. 1. 


v# 

On constate, d'autre part, que les valeurs de o sont indépendantes de la 
concentration. Pour des dimensions comprises entre 10 et 20 my, on a le 
tableau suivant pour 0 — 90°, C étant la concentration de la solution obtenue 
par le procédé de Wiegel : 

é C/2: CJA: re C/2- C/4. 


LARMES O,11 0,11 0,105 CERN ESS RE 0,23 0,22 0,21 


Des valeurs de p, on déduit que l’excentricité est 0,6 pour les particules de ro 


à 20 mu et 0,4 pour celles de 25 à 35 mp. 
Les mesures d’intensité pour des concentrations C donnent des courbes | 


symétriques pour les particules de 10 à 20 my. (fig. 2); pour les plus grosses, 
les courbes sont dissymétriques (fig. 3). 


Lumière incidente Lumière incidente 


Fig. 5, 


On observe d’autre part qu’à partir de certaines concentrations faibles, la 
courbe se déforme notablement. Ce phénomène n’est pas dû à une variation du 


ve 
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5e intermoléculaire puisque les valeurs de » sont constantes ; il paraît être 


en relation avec le coefficient d'absorption de la solution. 

En éffet, en développant des calculs dus à Casperson (* ), nous avons établi, 
entre l'intensité de la lumière diffusée, la concentration et l’angle d’obser- 
vation, une relation qui rend compte d’une partie du phénomène; nous pour- 
suivons celte étude. 

Dans l’ensemble 1l shporou que la 4 de Gans ne peut être appliquée 
de façon satisfaisante qu’à des particules dont les dimensions n’excèdent pas 
le 1/20 de la longueur d'onde. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Vouvelles recherches sur la fluorescence du cristallin. 
Note (') de M. Yves Le Gran, présentée par M. Jean Becquerel. 


Il y a une dizaine d’années, nous avons étudié par une méthode photogra- 
phique la répartition spectrale de la lumière émise par le cristallin du mouton 
lorsqu'il devient fluorescent par irradiation ultraviolette (?). Étant donné, 
d’une part l'intérêt croissant que les spécialistes de la vision portent aux 
phénomènes de fluorescence oculaire, et d’autre part la difficulté de se 
procurer des cristallins humains sains et frais, il était utile d'étendre ces 
mesures à d’autres mammifères, afin de pouvoir appliquer plus sûrement à 
l'Homme les résultats obtenus. 

Grâce à l’obligeance du Professeur Carlos Chagas Filho, qui a mis à notre 
disposition son installation de fluorescence à l’Institut de Biophysique de 
l’Université du Brésil, à Rio de Janeiro, nous avons pu déterminer sur des 
cristallins de Lapin et de Bœuf la répartition spectrale de l'énergie émise par 
fluorescence, en utilisant une méthode différente. Nous avons employé un 
spectrophotomètre visuel de Künig-Martens, dans lequel les faisceaux à 
comparer provenaient, l’un du cristallin étudié, l’autre d’une cuve contenant 
une solution acide de sulfate de quinine (10 mg/l d’acide sulfurique 
décinormal). Le cristallin et la cuve, placés chacun devant une des fentes 
d’entrée du spectrophotomètre, étaient irradiés simultanément par une même 
lampe à vapeur de mercure en quartz, dont la lumière visible était éliminée 
par un verre de Wood. ñ 

Malgré l'emploi de fentes larges, laissant passer une bande de 5 mx environ 
vers 500 my, la faiblesse de la lumière émise par le cristallin nécessitait une 
adaptation prolongée de l’observateur à l'obscurité, et des mesures nombreuses, 
car la sensibilité différentielle de l’œil est médiocre à ces niveaux. On obtenait 


(2) Koll: Z.; 65, 1933, p. 162. : 


(*) Séance du 10 novembre 1947. 
(2) Sur la fluorescence du cristallin (Comptes rendus, 207, 193$, p. 1128). 


.! 
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ainsi les répartitions énergétiques comparées de la fluorescence du cristallin et 
de celle du sulfate de quinine, pour diverses longueurs d'onde allant de 425 
à 620 mu. 

Une seconde étape de la mesure se faisait en employant avec le même appareil 
pour comparer la fluorescence de la solution de sulfate de quinine, placée dans 
la même cuve et irradiée de la même facon, avec la lumière d’une source connue, 
à savoir l’étalon colorimétrique C défini en 1931 par la Commission interna- 
tionale de l’Éclairage (lampe à incandescence avec filtres liquides.) L'intérêt 
de réaliser la mesure ên deux temps est le suivant : péndant la première 
comparaison, difficile à cause du faible niveau lumineux, les irrégularités 
d'émission de la lampe à vapeur de mercure sont sans effet, ce qui permet de 
multiplier les mesures, et de les faire durer le temps nécessaire; la seconde 
comparaison est plus aisée, car le niveau est plus de dix fois supérieur au 
précédent, et l’on peut réaliser à la file les mesures relatives à toutes les 
longueurs d'onde en un temps assez court pour rendre négligeables les 
variations de la source d’ultraviolet. 

Nous avons étudié par celte méthode quatre cristallins de Lapin, tout de 
suite après l’énucléation, et six cristallins de Bœuf, de moindre fraîcheur, mais 
encore en bon état. D’un œil à l’autre (même sur un même sujet), les variations 
peuvent atteindre 10 % en valeur relative sur la répartition spectrale, de part 
et d’autre de la moyenne, mais il ne semble pas se manifester d’écart systéma- 
tique entre les deux espèces étudiées ici, ni entre celles-ci et le Mouton étudié 
autrefois par une technique différente ; on peut le constater sur le tableau 
ci-dessous qui donne, en fonction de la longueur d’onde À (en my), l'énergie 
rayonnée, en valeur relative, dans un intervalle constant de longueurs d’onde, 
cette énergie étant désignée par E pour la moyenne des yeux de Lapin et de 
Bœuf, et par E’ pour ceux de Mouton. On a fait coïncider arbitrairement les 
valeurs relatives à 520 m u., longueur d’onde pour laquelle les mesures actuelles 
sont le plus précises. 


RE EE &25 44o 460 48o 500 20 540 560 580 600 620 
PEN EE 0Diest 80202 TIRE 11,3 8,3 070 3,9 ne 1,8 
PAPER 1007287 M A00 MM ORMOITS NET 70 4,7 1,8 


Il ne se manifeste de désaccord que pour les grandes longueurs d’onde, mais 
la préférence doit alors aller à la méthode visuelle, plus précise dans cette 
région spectrale. 


On peut en conclure que la lumière émise par fluorescence du cristallin, chez 


les mammifères étudiés par nous, semble d’une composition sensiblement 


constante, et que dans ces conditions 1l paraît raisonnable d’étendre à l'Homme 
les résultats obtenus. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — L'influence du jeüne sur la teneur en glucides des 
organismes. Note (*) de MM. Tnéopmire Caux et Jacques Hour, transmise 


par M. Robert Courrier. 


Quand on passe en revue les valeurs des glucides hépatiques et musculaires 
obtenues par les différents auteurs après des jeünes plus ou moins prolongés, 
on est très frappé de constater l'absence de relation entre la durée du jeûne et 
importance des réserves. Nous avons groupé dans le tableau suivant quelques 
résultats particulièrement frappants obtenus sur le Chien. 


Réducteur (en mg pour 100: frais) 


Durée du jeûne 


(en jours). hépatique. musculaire. Auteurs. 
D re 260 90 Fisher et Lackey, 1925 
One ns 800 470 Rathery et coll., 1930 
Pa 0er NU 380 320 Dann et Chambers, 1932 
DA AD 1140 140 Rathery et coll., 1930 
DOME 4780 198 Pflüger, 1908 
RÉSUMER 330 45 Junckersdorf, 1929 


Ces exemples montrent soit un effondrement rapide des réserves glucidiques, 
soit leur maintien à des valeurs voisines de celles d’un animal nourri, et Ceci 
quelle que soit la durée du jeûne. On a beaucoup plus insisté sur la fonte de 
ces réserves el l’on a même prétendu qu’au cours du jeûne, il s'établit une perte 
du pouvoir d'utilisation des hydrates de carbone qui serait à l’origine de la 
glucosurie après absorption de sucre par le jeüneur (Hungerdiabetés de 
Hofmeister). [l nous paraît difficile d’ädmettre qu’en règle générale il y ait 
un trouble profond du métabolisme glucidique au cours du jeûne, et nous 
- croyons beaucoup plus volontiers que les taux variables de glucides trouvés 
chez les animaux manifestent la balance individuelle différente qui s’établit 
entre l’utilisation et une néoformation s’effectuant surtout à partir des réserves 
lipidiques. En d’autres termes, nous pensons qu’il y a d’un animal à l’autre de 
fortes différences dans l’intensité des interconversions. Pour justifier une telle 
conception, il nous paraît suffisant de montrer que tout animal jeüneur utilise 
les hydrates de carbone, car, s’il en est bien ainsi, les fortes réserves gluci- 
diques ne pourront être attribuées à la persistance de dépôts restant inattaqués 
et on ne pourra les rapporter qu’à une néoformation intense. 

Pour apporter cette preuve, nous avons soumis des chiens à un jeune 
prolongé, puis nous les avons fait travailler sévèrement. Nous avons déterminé, 
avant et après les contractions, la composition du foie, du muscle et du sang. 
Nous donnons dans le tableau suivant deux cas extrêmes : le premier celui d’un 
animal à très faibles réserves glucidiques, le second au contraire celui d’un 
animal à très fortes réserves. 


(?) Séance du 17 novembre 19437. 


4 a | 
CR, xof7, 2° Semestre. (IT. 225, N° 21.) 65 


…n 
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Muscles. dr Foie. Sang. 
Æ Ce. RE TUE 
Avant. Après. Avant. ‘Après. Avant. Après. 


Chien n° 1, jeûne de 25 jours : 264, 500 —+ 18K5, 800; perte de poids, 29 %. 


Réducteur, ....., 79,9 37,2 10/ 92,7 99 70 
Acide lactique... 123 n 90,7 85,0 117 48 49 
Chien n° 2, jeûne de 30 jours : 26, 100 — 18k; perte de poids, 31 %. 
Rédnetéur: 5:15 717 279 3670 3080 19 209 
Acide lactique... 146 116 7230 128 49 87 


(Tous les résultats sont exprimés en milligrammes pour 100% frais). 


On voit d'abord que les teneurs en acide lactique du muscle avant le travail 
sont comparables à celles de l’animal nourri non anesthésié (?). Ce fait apporte 
une forte présomption en faveur de l’utilisation normale des hydrates de 
carbone. On voit ensuite clairement qu’au cours du travail musculaire les deux 
animaux utilisent les hydrates de carbone et les modalités en sont les mêmes 
que chez l'animal nourri (?) : baisse des glucides hépatiques et musculaires, 
hyper ou hypoglycémie, diminution de lacide lactique du muscle, augmen- 
tation de l’acide lactique dans le foie et dans le sang. Il est bien certain que 
chez le jeûneur comme chez le normal les glucides de réserve ne peuvent fournir 
qu'une faible partie de l’énergie nécessaire au travail, le reste provenant 
essentiellement des lipides. 

En conséquence, nous croyons démontré qu’au cours du jeûne prolongé, les 
réserves de glucides d’un animal se maintiennent à des taux plus ou moins 
élevés, déterminés seulement par l'importance individuelle plus ou moins grande 


du processus de néoformation des glucides. Ceci est bien illustré par l’hyper- 


glycémie que l’on note chez le second chien et qui s’exagère encore au cours du 
travail; la cause en est dans une néo-formation de glucides si intense qu’elle 
dépasse les possibilités d'utilisation et de mise en réserve. On rencontre 
d’ailleurs le même fait chez des animaux nourris. L’excédent des glucides mis 
en réserve au cours du jeûne est de peu d'importance vis-à-vis des lipides 
métabolisés, et est donc sans répercussion notable sur la valeur du quotient 
respiratoire. 
HISTOCHIMIE. — Le fer dans l’ovogénèse chez Planorbis corneus L. 
Note de M'° Jacqueuixe Berruier, présentée par M. Louis Fage. 


La présence de fer libre dans la gonade des Gastéropodes pulmonés n’a pas 
encore élé signalée. Seule existe une publication de E. Arendsen de 
Wolff-Exalto (‘) sur le fer des œufs de Limnæa stagnalis L. depuis la ponte 


jusqu’à l’éclosion. 


(*) Ta. Caux et J. Houger, C. R. Soc. Biol., 113, 1933, p. 1132; Ann. de physiologie 
et de phys. chimie biol., 9, 1933, p. 427. 


(*) Koninklijke Nederlandsche Akademie van Wetenschappen, 50, n° 3, 1943. 


A, 
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Nous avons mis en évidence la présence de grandes quantités de fer ionique 


dans les ovocytes et les cellules nourricières de la gonade de Planorbis corneus 
L: par la réaction du bleu de Prusse #7 v:v0. La localisation précise, étudiée 
suivant la technique au bleu de Prusse ou au bleu de Turnbull (Lison), nous à 


donné les résultats suivants : dans les très jeunes ovocytes, il n’y a pas de fer 
libre. Cependant il apparaît assez précocement dans le cytoplasme sous forme 
de granules arrondis qui augmentent en nombre et en taille au cours de la 
croissance. Les œufs mûrs sont bourrés de granules ferriques (de 0,5 à 24,5), 
groupés souvent en chapelets ou en cercles. Du fer est présent aussi dans un 


. des nucléoles, mais de façon diffuse et inconstanie. 


Le cytoplasme des cellules nourricières, contiguës aux ovocytes, contient de 
volumineuses sphérules de vitellus donnant la réaction du fer, et un peu de fer 
diffus. On observe de curieuses figures de résorption. À une phase d’accumu- 


lation du fer sous forme de sphérules de taille croissante, succède une phase de 


résorption par fonte et extrusion de globules. 

Chez Planorbis contortus L., Planorbis vortex L. et Limnæa stagnalis L. (?), 
nous avons eu des résultats analogues. Au cours du développement, il y a dis- 
parition du fer libre qui n’est plus localisé que dans quelques cellules (cellules 
ciliées du plafond du pharynx, cellules de l’œsophage par exemple). Dans un 
travail ultérieur, nous examinerons les rapports de ce fer avec la formation de 
l’'hémoglobine sanguine et tissulaire. 

Nous avons cherché quels étaient les rapports des BRU ferriques avec les 
autres éléments figurés du cytoplasme : 

1° Chondriome (coloration de Volkonsky modifiée par M. Gabe)(*}. — Il se 
présente dans les jeunes ovocytes sous forme d’un anneau périnucléaire de fines 
mitochondries qui se dispersent ensuite dans tout le cytoplasme. Elles se 
groupent souvent en chapelets (chondriomites). À un certain moment, appa- 
raissent des granules prenant la fuchsine acide, mais se distinguant des mito- 
chondries par leur taille supérieure. Nous les considérons, d'accord avec 
J. Hirschler (*}) et C. P. Raven (°), comme des grains de sécrétion. Leur taille 
(0,5 à 2,514 environ), leur disposition en chapelets ou en cercles, leur date 
d'apparition, leur poids relatif (expériences de centrifugation, une coloration 
mixte fuchsine acide et bleu de Prusse) nous ont permis de les identifier aux gra- 
nules ferriques. 

2° Éléments de Golgt (méthode de Ramon y Cajal au nitrate d’urane et 
technique mixte imprégnation argentique et bleu de Prusse). — Au début de 
l'ovogénèse, le fer est parfois en rapport avec des corps golgiens en croissant. 


(2) Bretschneïder, cité par Arendsen de Wolff-Exalto, a décelé aussi du fer dans la 
gonade de Limnæa (non encore publié). 

(5) Bull. Hist. app., 24, n° 1, 1947. 

(*) Arch. f. mikr. Anat., 91, 1918, p. 140. 

(5) Arch. Néerl. Zool., T, 1940, p. 353: 


LA 
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Par la suite il s’identifie souvent avec des corps totalement imprégnés. Dans 
les ovocytes mürs, il y a pycnose de l'appareil de Golgi et des calottes 
colgiennes coiffent les grains de sécrétion. Bien que cette seule technique ne 
permette pas d’élucider l’origine du vitellus ferrique, il est certain qu'il existe 
une évolution morphologique et physiologique de l'appareil de Golgi jouant 
un rôle dans la vitellogénèse. 

3° Lipides. — Le fer des cellules nourricières est lié lâchemeut à des graisses 
colorables au noir Soudan B, biréfringentes et présentant le phénomène de la 
croix noire. Il s'agit sans doute de lipides (réaction de Liebermann-Schultze 
et réaction à la digitonine négatives, réaction de Smith-Dietrich positive): 
Des graisses de mème nature, sous forme de sphérules peu nombreuses, mais 
sans doute exemptes de fer, existent dans les ovocytes. | 

4° Protéides. — La réaction de Millon est positive dans les ovocytes. En 
particulier, les grains de sécrétion sont colorés en rouge. Le fer y est donc en 
relation avec du vitellus protéique. 

3° Ribonucléoprotéides. — Technique de J. Brachet(®) ? très abondants dans 
les jeunes ovocytes, leur quantité diminue progressivement au cours de l’ovo- 
génèse#Îls sont localisés dans des granulations très fines, distinctes des mito- 
chondries, se groupant autour des grains de vitellus, les coiffant souvent. Ils 
semblent jouer un rôle dans leur élaboration. Le nucléole est riche en ribonu- 
cléoprotéides et montre des signes d’activité vis-à-vis de ces substances. 

Afin de compléter nos investigations, nous avons centrifugé la glande herma- 
phrodite (6 minutes à 3600 t/min.) et fixé aussitôt après. Dans les gros ovo- 
cytes, la stratification du protoplasme est la suivante : 1° une zone centripète, 
peu importante, de lipides, plus quelques granules de fer; 2° une zone de 
hyaloplasme à ribonucléoprotéides contenant le noyau; 3° une zone étroite de 


mitochondries, ceci d'accord avec les résultats obtenus par Raven chez Lim- 


næa; 4° une zone centrifuge (5o % ) importante, de grains de vitellus associés 
à un pigment jaune, colorables à la fuchsine acide et à l’hématoxyline, et où 
est localisé le fer ionique. Donc il existe deux sortes de composés ferriques : 
une quantité minime de fer est liée à des granules légers, la majeure partie du 
fer libre étant localisée dans des granules protéiques. 


MICROBIOLOGIE. — fecherches sur la rougeole. Essais de transmussion au 
Chien (*). Note de MM. Micnez Barpacn, JEAN Cros-DEcam et Prerre 
Gorer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


À treize reprises, au cours des huit dernières années, nous avons injecté à 
des chiens, par la voie sous-cutanée, du sang d’enfant atteint de rougeole. Le 


(5) Arch. Biol., 53, 1942, p. 207. 


(*) Nous avions différé la publication de cette Note, rédigée en juillet 1938, car nous 
désirions compléter nos résultats par des expériences sur des Singes (Macaques). Des diffi- 


a 


D 
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sang était recueilli peu avant l’apparition de l’exanthème ou tout à son début. 
Chaque fois, 8 à 10 jours après l'injection, nous avons constaté une 
réaction inflammatoire légère des muqueuses oculaire, nasale et buccopha- 
ryngée. Ces symptômes s’accusaient pendant les 2 ou 3 jours suivants, puis 
s’atténuaient et disparaissaient vers le 15° jour. 

Des passages en série furent effectués en partant du sang de 3 de ces 
animaux. Le sang était prélevé du 9° au 11° jour aprés l’inoculation et 
injecté, une fois défibriné, sous la peau de chiens neufs. Une première série 
fut interrompue au 4° passage par l’apparition de la maladie de Carré dans 
notre chenil. La 2° série, poursuivie du 19 février au 26 juillet 1936, comprend 
19 passages. Dans la 3° série, commencée le 15 janvier 1936, nous étions 
arrivés en Juillet 1938 au 56° passage. 

Au cours de cette maladie expérimentale, l’état général n’est pas gravement 
atteint, mais un examen attentif et quotidien révèle un ensemble de symptômes 
plus ou moins accusés, sujets à des variations individuelles, mais constants. 
Vers le 8° ou 9° jour, la muqueuse conjonctivale devient rose vif, la caroncule 
lacrymale se ternit du fait de Papparition de très fines granulations. Les 
cillements deviennent fréquents et l’on note du larmoiement. Parfois, les jours 
suivants, des croûtelles se forment dans les angles palpébraux. Les narines 
sont exagérément humides laissant écouler des sécrétions sérieuses. Le chien 
lèche sa truffe et l’ouverture des narines, il souffle fréquemment à la façon du 
cheval qui s’ébroue; quelquefois, il éternue. La coloration rose des muqueuses 
jugale et gingivale s’accentue. Les glandes propres de la muqueuse buccale 
deviennent turgescentes, formant de petites saillies rouges, à la face interne des 
joues. La gencive au niveau du collet dentaire présente un liséré rouge; elle 
peut même saigner légèrement sur ses bords. Le voile, puis la voûte du palais 
prennent une teinte rose vif ou rouge, et sur ce fond on constate presque 
toujours un énanthème. Parfois, une toux rauque complète ce tableau clinique. 

L’atteinte de l’état général ne se manifeste que par de l’inappétence et une 
diminution de l’activité et de la vivacité. Nous n’avons jamais observé d’exan- 
thème ni de variations notables de la température. Dans un certain nombre de 
cas, des complications surviennent : conjonctivite, rhinite, stomatite, broncho- 
pneumonie. 

Ces symptômes, provoqués" par l’inoculation de sang virulent défibriné, ont 
été également produits par l’injection du liquide surnageant après centri- 
fugation du sang défibriné, de même que par l'injection de globules rouges lavés 
ou de sérum frais. Le même sérum, formolé à 1 p. 2000 et chauffé à 56° pendant 


30 minutes, s’est montré inactif. 
La maladie observée ne peut être confondue avec la maladie de Carré ou 


cultés d'ordre matériel d'une part, les circonstances inhérentes à la guerre et à l'occupation 
d'autre part, nous en ont empèchés. Nous nous proposons, dès que les conditions de 
travail le permettront, de reprendre et de développer ces recherches. 


CAS 
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maladie des jeunes chiens, ainsi que nousile prouvent l rue et diverses 
expériences dont le détail sera publié d’autre part. 

L'infection expérimentale confère l’immunité. En effet, les animaux ne 
réagissent pas à une deuxième injection de sang virulent pratiquée de #8 jours 
à 6 mois après la première. Cependant, fait intéressant à noter, dans quelques 


sà fs 4 Fe ; 
cas, nous avons observé, dans les 24 à 48 heures suivant la réinjection, une 


légère rougeur du palais. 

Le sérum de chiens immunisés possède un pouvoir protecteur (?). Celui-ci 
se manifeste, 1n vivo, lorsque le sérum est injecté sous la-peau en même temps 
que le sang virulent de chien, soit séparément, soit mélangé à celui-ci. /n vitro, 
les globules du sang virulent perdent leur pouvoir infectant après un contact 
de 15 heures à la glacière avec le sérum de chien immunisé. Ce sérum manifeste 
à l'égard du sang virulent humain la même action neutralisante; l’expérience n’a 
été réalisée qu’en vivo. Ces résultats sonts nets à la condition d’utiliser trois fois 
plus de sérum d’animal immunisé que de matériel infectant. Dans les mêmes 
expériences, le sérum de chiens neufs et le sérum de chiens hyperimmunisés 
contre la maladie de Carré ont été inopérants. Le sérum de convalescent 
humain, employé aux mêmes doses, a neutralisé #7 vivo le sang virulent humain. 
Enfin la neutralisation in vivo du virus chien de passage par le sérum de 
convalescent humain a été réalisée. Toutefois cette neutralisation ne peut être 
obtenue qu’en portant la quantité de sérum de convalescent humain à cinq fois 
le volume du matériel infectant, quantité nettement plus élevée que celle du 
sérum de chien immunisé. Ce fait est peut-être dû à une action moins efficace du 
sérum hétérologue ou à une modification du virus subie au cours des passages. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — fégimes carencés et troubles hématopoïé- 
tiques inapparents (leurs facteurs de révélation). Note (‘) de M. Grorces 
Mouriquaxr, M" Viorerre Ener, MM. Korvez Cumero et Juras 
Zaraurecry, présentée par M. René Leriche. 


Des exemples cliniques récents ont montré le rôle du déséquilibre alimentaire 
et plus particulièrement de la carence vilaminique dans le développement des 
troubles de l’hématopoièse [altérations médullaires avec ou sans réactions 
hématologiques (G. Marchal)]. 

Cette question a depuis longtemps retenu l'attention de l’un de nous, en 
particulier au point de vue expérimental. Les avilaminoses nous ont paru un 


(2?) IL est à noter que chacune de nos expériences de neutralisation a été effectuée sur des 
chiens d’une même portée, de façon à réduire au minimum les causes d’erreur pouvant 
provenir des variations individuelles de la sensibilité. 


(1) Séance du 17 novembre 1947. 
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terrain particulièrement favorable pour aborder et éclairer certains aspects, 
encore confus, du problème clinique. 

. Ia montré avec A. Leulier (?) que l’avitamine C entrainait chez le Cobaye 
une baisse graduelle et importante du fer sanguin; avec P. Bertoye (*) et 
M'° L. Weïll (*), il a établi que la chute des hématies était, en général, peu 
importante au stade aigu de cette avitaminose C, sauf si elle s’exerçait sur un 
terrain préalablement préparé, en particulier par l’anatoxine diphtérique. 
Dans ce cas s’observait une poussée érythroblastique (*) marquant l’insuffi- 
sance médullaire. 

Mais cette poussée pouvait être également obtenue, ainsi que nous l’avons 
montré avec M"° V. Edel et M. Dauvergne, si, une carence subaiguë en vitamine 
C étant réalisée, la survie des animaux était prolongée jusque vers le soixan- 
tième jour (‘) au lieu du trentièmé dans la carence aiguë. 

Parallèlement nous avons poursuivi avec L. Revol et M"° V. Edel l'étude du 
myelogramme du Cobaye sain et carencé (‘), ce dernier montrant la réaction 
erythroblastique de la moelle à la carence en vitamine C. 

Plus récemment nos recherches sur le babeurre avec J. Roller et M": V. Edel(*) 
nous ont permis de réaliser chez le Rat un terrain pluricarencé facteur de 
manifestations d’avitaminoses A, B et C(*) dont nous avons pu étudier les 
réactions hématopoïétiques. 

En ce qui concerne le Cobaye nous avons recherché de nouveaux facteurs de 
révélation capables de précipiter ou non, dans des conditions diététiques 
données, les troubles de l’hématopoïèse. 

Pour atteindre ce but, nous avons pratiqué, aussi bien chez des sujets au 
chenil que chez ceux qui sont soumis au régime scorbutique, des saignées 
. répétées. Chez les sujets au chenil ces saignées (jusqu’à 18°” en 4 saignées) n’ont 
provoqué aucune altération de la formule sanguine. Un léger fléchissement du 
nombre des hématies (sans anisocytose, sans anisochromie, sans érythroblastose, 
sans modification de la formule leucocytaire) a été rapidement réparé. Par contre, 
chez les cobayes au régimé scorbutique, qui ne présentaient pas au vingtième 
jour de troubles sanguins, les saignées successives à partir du vingt-troisième 
jour ont déclenché une anisocytose et une anisochromie, augmentant à chaque 


(2) G. Mouriquan» et A. Leurter, Journal de physiologie et de pathologie générale, 
25, 1947, pp. 308-318. 

() Thèse, Lyon, 1920. 

(#) Thèse, Lyon, 1930. 

(®) G. Mouriquanp, L. We, V. Evgz et J. Ferri, Archives de Médecine des enfants. 

(5) G. Mouriquann, V. Ener et M. Dauverene, Soc. Biol., 1, n° 6, 1938; 130, 1939, 
p. 1667. 

(7?) G. Mouriquan», L. Revoz et V. EneL, Société de Biologie de Lyon, 8 novembre 1943; 
C. R. Soc. Biol., 138, 1944, n° 78, pp. 250-252, 

(8) G. Mouriquan», J. Rorzer et V. Ever, Presse médicale, n° 18, 22 mars 1947, p.210. 
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soustraction sanguine et aboutissant à l’apparition de poussées d’érythroblastes 
(jusqu’à 215 % des leucocytes). 

La suspension des hémorragies s’accompagnait d’une diminution du nombre 
des érythroblastes, âvec poussée nouvelle à la saignée suivante. 

Ces troubles sont accentués chez les cobayes recevant de la dicoumarine, 
facteur d’abondantes héfhorragies. .Le scorbut chronique (1/2 mg d’acide 
ascorbique associé au régime scorbutique) n’entraîne pas par lui-même de 
modifications hématologiques. Mais la soustraction sanguine provoque dans 
ce cas une poussée d’anisocytose, d’anisochromie et une réaction érythroblas- 
tique appréciable. } 

Chez le Rat soumis à l'alimentation pluricarencée au babeurre, des 
phénomènes de même ordre ont été observés. 

Les rats au chenil (régime équilibré) ont subi sans dommage des'hémor- 
ragies successives : pas d’anisocytose, d’anisochromie, d’érythroblastose, de 
chute de l’hémoglobine, etc. 

Au contraire, les rats au babeurre (carencés en vitamines A, B, C, etc.) à 
chaque émission sanguine ont fait une poussée d’anisocytose et d’ aniso De 
puis ultérieurement d’érythroblastose, atteignant dans certains cas le chiffre 
112,101, 170 pour 100 leucocytes, avec forte chute de l’hémoglobine, faible 
tendance à la réparation sanguine ultérieure. 

Mème chez de vieux rats soumis depuis plus de 150 jours à ce régime 
carencé qui n’avait entraîné par lui-même aucune modification hématologique 
appréciable, les soustractions sanguines répétées ont déclenché l’anisocytose, 
l’anisochromie, l’érythroblastose. 

En conclusion : ces recherches portant aussi bien sur l’avitaminose C du 
Çobaye que sur la pluricarence A, B, C des rats, montrent à quel point un 
déséquilibre alimentaire du Lype avitaminique simple ou complexe peut com- 
promettre le fonctionnement normal de l’hématopoïèse dans le trouble inap- 
parent peut être facilement mis au jour par divers facteurs de révélation, en 
particulier les hémorragies répétées. 

Cliniquement, nous le savons, peuvent jouer d’autres facteurs (toxi- 
infection, etc. ). 

Il en résulte qu’un sujet soumis à une carence prolongée doit être traité, 
même en l’absence de troubles sanguins apparents, comme un hémopathique, 
en raison du trouble, à peu près constant (quoique souvent inapparent), de ses 
fonctions médullaires. 


La séance est levée à 16" 15". 


